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NOUS MARIONS VIRGINIE
B1OUFFONNERIE PARISIENNE

Par une matinée de l'hiver dernier, un homme se tenait
debout et immobile, au beau milieu de la place le l'O-
déon. A terre, devant lui, il avait posé son chapeau ài

plat sur les bords.
Et il semblait attendre.
Profitons de son immobilité pour exquisser le portrait

de cet individu, a1gé d'une cinquantaine d'années. Ses
cheveux gris se dressaient en un énorme toupet au-des-
sus d'une longue face jaune, ravagée par la misère et les
privations. Cette tête aurait appelé aussitôt la pitié
sans son petit oeil vif, joyeux et dénotant cette philoso-
phie qui fait gaiement supporter le malheur.

Il était compléteient vêtu de noir, mais, hélas ! quel
noir ! Le temps et l'usage avaient rendu à peu près gris
le vieil habit taillé à la mode de 1840, qu'il portait soi-
gneusement boutonné, sans doute pour dissimuler l'ab-
sence de linge.

En le voyant grave et raide sous ses haillons noirs,
avec un mouchoir qui avait la prétention do jouer, au-
tour de son cou, le rôle d'une cravate blanche, on aurait
pu se croire en présence d'un notaire qui a eu des nal-
heurs.

Donc un curieux s'arrêta ; à côté de lui en vint un
deuxième, puis un troisième et, en dix minutes, le cha-
peau et son maître furent entourés d'un cercle (le coin-
mères, de badauds, de soldats qui tous, l'oil sur le couvre-
chef leur montrant son dessus pelé, se disaient, fort intri-
gués :

-Que cache-t-il sous son chapeau ?
Deux jeunes gens, l'un brun, l'autre blond, tous deux

jolis garçons,s'étaient glissés au preinier rang les curieux.
Le chapeau produisit aussitôt son effet sur le specta-

teur brun.
-Pourquoi met-il son castor sur pavé ? demanda-t-il

a son ami.
-C'est peut-être pour s'asseoir quand il est fatigué ?

Car tu dois remarquer qu'on a oublié <le meubler la place
<le l'Odéon, repartit l'autre.

Satisfait sans doute du nombre d'auditeurs, l'homme
se moucha, releva ses manchettes, puis il salua à la ronde
en commençant ainsi :

"-Jeunes beautés, laborieux citadins, intrépides guer-
" riers.-Curieux dès l'enfance, j'ai beaucoup voyagé.
" Un soir,.dans l'Inde, que je me promenais sur les bords
" du Gange, je vis venir à Moi, sans autre vêtement qu'un
"tambourin, à cause de la chaleur torride, une belle et
"jeune femme qui essayait un pas de valse. Soudain, le
« pied lui glisse et elle disparaît dans l'humide empire."

A ces mots de l'homme au chapeau, un frisson de ter-
reur courut dans le groupe qui l'écoutait.

Insensible à ce succès oratoire, celui qui avait beau-
coup voyagé continua :

"-En la voyant rouler dans les flots, je n'écoutai que
"mon courage et, sans même quitter une livre de sucre
"que je venais d'acheter, je.plonge dans le perfide élé-
"ment et j'ai le bonheur de la ramener sur le gazon. . . .
" moins frais que ses jeunes appas. Je cherchais ma pipe

pour la lui faire respirer, quand soudain quatre cava-
liers. .. et des plus beaux 1.... à la poitrine chargée.

le diamants, accourent sur moi ii fond (le train. - O
toi ! s'écrie celui qui en était le plus chargé, ô toi qui
as sauvé ma fille ! bel étranger, que veux-tu ? Je suis

"le roi. Parle ; lua moitié de mon royaume est à toi ..
sans compter ma fille.-Non, Sire, dis-je â cet Hindous-
tan, un Français ne se met â l'eau que par propreté ou
par désintéressement.-Quoi ! tu ne veux rien ? s'écria-
t-il en s'arrachant les cheveux avec désespoir, laisse-
moi au moins te rembourser ton sucre qui a fondu ?-

" Non, Sire, je ne veux rien, je n'ai besoin de rien.-
" Ah ! ces Français sont tous les mêmes ! ! bégaya-t-il
" avec admiration. . .. "

-Dis done, Paul, il aurait da demander un habit
neuf ? souffla le jeune homme blond de l'auditoire à soa
ami.

-Je voudrais pourtant bien savoir ce qu'il y a soiui
ce chapeau, Ernest ; j'ai une idée que c'est un lapin
répondit celui qu'on appelait Paul.

-Un lapin ? oui, c'est possible . . .. alors un lapin
tout cuit, et il a mis son chapeau dessus pour le tenir au
chaud.

Cependant le propriétaire de la dite coiffure poursui.
vait le récit de son aventure.

"-Le roi se roulait à mes pieds en criant : de grâce:
" noble Français, demande-moi quelque chose.... un

souvenir, une babiole. . .. accepte seulement dix ini.
lions.-Sire, un mot de pluý à propos d'argent, et je

" m'éloigne, dis-je avec un accent indigné.-Al i j'en
mourrai ! soupira le roi plein de respect pour mna belt
âme... .
Après un instant d'hésitation, l'homme au chapau

baissa le ton et continua, comme s'il faisait une confi
dence i son auditoire :

"-Je vous l'avouerai, messieurs les militaires, je fi
"vaincu dlans cette lutte de générosité, car je me lai.-

attendrir. et je pris le monarque en pitié.-Elh bien
" Sire, lui dis-je, puisque vous l'exigez, je vous deinand
" rai une chose.-Laquelle ? beugIla-t-il en se relev.
" d'un bon joyeux qui le remit à cheval : laquelle 2
" SIRE, C'EST LA RECETE DE LA POUDRE AVEC LAQUE!l.
" VOUS NETTOYEZ VOS CHANDELIERS

En même temps qu'il disait ces mots sans rire, le co
tour s'inclina vers le chapeau qui intriguait tant l'aîi
tance, le souleva et découvrit un chandelier dont la p
tic supérieure resplendissait d'éclat, tandis que le bas'
était noir de malpropreté. Il remit le chapeau sur
tête, et plongeant la main dans la poche de son hah,
en tira une poignée de petites boîtes et reprit:

-Cette poure, la voici. Combien vaut ce secret d'
roi ? nie demanderez-vous. En Allemnagne et à Madab
gar, j'ai refusé mille francs de mes boîtes ; mais à
compatriotes, je ne demande que cinq sous. Ache
achetez, c'est un conseil de père que je vous donne,
vous ne trouverez cette poudre que chez moi, Ni
Borax, seul propriétaire du secret, ainsi que l'attete
parchemin du roi indien, que j'ai déposé à la Banquo. À
cette poudre, on nettoie indifféremment les chandeli
l'argenterie et les dents. Cinq sous! cinq sous! ne
étouffez pas ! chacun aura son tour.

Mais la recommandation de ne pas s'étouferê
complètement inutile, car la foule, aussitôt le mystrt
chapeau connu, s'était éclipsée en riant. : 1

-Saperlotte ! murmura Borax en voyant s'éloign
public, voilà mon déjeuner qui s'envole ! Justeumei' i
matin, j'ai une faim... . quelle faim 1..

Parmi les rares fidèles restés sur la place se trouvj
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les deux jeunes gens qui s'étaient donné les noms d'Er-
nest et Paul. En répétant : " Cinq sous, cinq sous,"
Nicolas Borax était arrivé devant eux.

-Ai ! fit Paul, cinq sous la boîte. . .. et quand on ne
prend deux ?

-C'est huit sounq.
-Et quand on n'en prend pas du tout ? demanda

Ernest, le beau blond.
-Alors, c'est deux francs, reprit Borax, se redressant

à cette plaisanterie.
-Bien. Je n'en prends paus (lu tout ; envelloppez-le

moi dans un papier, voici mes deux francs, dit tranquil-
lement le jeune homme.

Et il mnit quarante sous dans la main du honhomme,
qui dans sa joie étonnée, balbutia

-Conservez-moi votre pratique.
-De plus, continua le blond, si une jolie pièce de cent

sous peut vous être agréable, je vous off-e une occasion
<le la gagner en mue suivant à mon atelier, avec votre
chandelier et votre chapeau. A cinq francs la séance,
vous poserez pour un tableau dont vous venez de me
donner l'idée.

Borax bondit de satisfaction en s'écriant
-Accepté ! Aussitôt que j'aurai fait déjeuner Bour-

reatu, je vous rejoins.
A ce nom de Bo-uirreau, le jeune homme chercha,

en croyant que le marchand de poudre avait un
ehien.

-Qui done appelez-vous Bourreau ? demanda-t-il en
ie voyant aucun animal.

-Bourreau, c'est mon estomac. .. . Ah ! monsieur, il
me tourmente bien !

-Alors, avec les cinq francs, j'offre une côtelette aux
cornichons. Aimez-vous les cornichons ? monsieur
3orax.

-Si j'ai jamais désiré un trône, c'est pour manger des
cornichons sans compter, affirma le saltimbanque avec
un enthousiasme sincère. Ah !jeune homme, demandez-
moi tout ? mes services ! mon bras ! ima poudre .
non, pas ma poudre .... entre nous, elle ne vaut rien .
Mais tout le reste est à votre disposition, homme et chan-
delier ; disposez-en.

-Allons ! en route, conseilla Ernest en se dirigeant
vors la rue de Vaugirard.

.'Au bout de cent pas, Borax qui, avec son chandelier,
!Marehait à côté des jeunes gens, parut tout à coup
faiblir.

-Qu'avez-vous (lone. Borax ? demanda Paul.
(>1h ! fit-il, moi. je ni'ai rien. C'est mon animal <le

Bourreau qui fait le diable sous le -prétexte qu'il
n'a pas vu un morceau de pain depuis quarante-huit
lieures.

-Comment, vous n'avez pas nmangé depuis deux
jours ! s'écrièrent les jeunes gens surpris.

-Que voulez-vous ? La, poudre à chandelier n'a pas
imiarché ferme cette semaine. J'ai eu beau dire qu'elle
nettoyait aussi les dents, je n'en ai pas vendu une boîte
(le plus....

()in était arrivé à la porte d'un petit restaurant dans
!eijitol les jeunes gens firent entrer l'affiamé.
On alla bien vite au plus pressé, en installant aussitôt

le malheureux devant une copieuse soupe aux choux.
A chaque cueillerée qu'il avalait, le saltimbanque

répétait :
-Hein ! Bourreau, es-tu content ? te voici à la fête,

j'espère que tu vas me laisser un instant tranquille ?
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-- Là ! fit le peintre Ernest, maintenant que Bourreau
peut patienter jusqu'a l'arrivée (les côtelettes, causons un
peu, ami Borax.

-Bien volontiers.
-Alors, expliquez-nous comment il se fait que vous

soyez arrivé à ce point le. ....
-A ce point de mourir de faiml. Oh ! ne craignez

pas de finir, mon cher protecteur, dit le bonhomme en
voyant l'artiste hésiter. Ma réponse est bien simple.
Je suis de ceux qui n'ont pas (le veine, le ceux qui, lo
jour où il ramassent dix sous à terre, tombent sur une
pièce fausse. Rien ne leur réussit, quoi ! ils trouvent
moyen <le se casser une (lent en mangeant du fromage à
la crème.

-Et vous n'avez pas cherché à combattre ?
-J'ai usé le tout, tâté (le tout, j'ai fait vings métiers.

Tenez, avant ma poudre, j'étais loueur de sangsues.
-Balh expliquez-moi donc ce métier.
-Dame ! les médecins vous arrivent chez les pauvres

malades où, bien souvent, on n'a même pas une chaise à
leur offrir, et il disent tranquillement : " Ça ne sera
rien, mettez-vous seulement quatre-vin«ts sangsues au
séant et après-demain vous pourrez aller vous prome-
ner.... pas à cheval, par exemple !" Or, les sangsues
ne sont pas comme des coups <le bâton qu'on n'a qu'à
demander au premier venu. Les pharmaciens ont la
manie de vous réclamer sept ou huit sous pour une petite
bête qu'on n'a même pas la ressource.. .. après .... de
manger en se figm'ant que c'est un salsifis. Donc, quatre-
vingt sangsues représentent une grosse somme sur la-
quelle on n'a pas toujours le moyen de. ... s'asseoir.

-Bien raisonné, approuva Paul.
-J'avais trouvé un riche capitaliste auquel j'inspirais

<le la confiance et qui, sans me demander les trois signa-
tures pour négocier mon papier -à la Banque, avait bien
voulu m'avancer neuf francs. A ce moment, la sangsue
était en baisse. Avec nies capitaux, j'en ai acheté soix-
ante. ... dont vingt-deux polonaises, car je m'étais dit
que si les sangsues de ce pays-là étaient comme les
hommes leurs compatriotes, elles (levaient aimer à pom-
per. Alors je me suis mis à courir la clientèle et je loti-
ais à bas prix ce qu'on aurait été obligé d'acheter si cher.
Après la séance .... séant, séance, c'est bien le mot....
done, après la séance, je reprenais mies p'ensionnaires,
puis je les faisais dégorger et je criafs : A qui le tour ?

-Le commerce n'a donc pas marché ?
-Si, dans le commencement, j'ai gagné un peu d'ar-

gent avec lequel j'ai augmenté mon pensionnat jusqu'à
cinq cents élèves. . . . toutes francaises ! carj'étais revenu
le mes illusions sur les polonaises.

-Balh <les paresseuses peut-être
-Non ; mais je ne sais si c'est par haine nationale,

les sangsues polonaises ne veulent mordre que des séants
russes.... Oh : alors, il faut le dire, elles y vont d'un
si grand cœur qu'elles en éclatent comme des pétards.

-Et combien preniez-vous à vos clients ?
-Un sou par tête. Je les passais à qrre centimes

quand on en consommait trois cents à la fois. Seulement,
tant par tête, cela m'occasionnait des contestations avec
le client qui me disait: "Mais, toutes n'ont pas mordu !"

-L'observation était juste.
-Qui, niais je ne pouvais pourtant pas me'faire payer

à la piqûre et dire à une dame: "Retournez-vous queje
compte les piqûres," et ajouter: "Vous me devez tant."

-Et pourquoi avez-vous changé ses sangsues pour la
poudre,à chandelier?
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-Ah ! voilà :la sangsu est très-impressionnale. he
vent, l'orage, la neige., tout lui dérange la santé. On la
voit tout à coup iiiontr à la surfae de leau i bocal.
O(n la croit rêveuse. . . . pas dui tout, elle est morte. En
ine SeLlami e, une épidémie m'a enlevé les trois quarts de

milon pensionnat. Alors, d uag, j'ai voulu ine débar-
rasser dui reste.

-Et vous avez cédé votre fonds 1
-Non, à revendre de cette manière, on perd trop.

Comme c'était le mioiienit du jour de l'an, j'ai fait passer
dans mua clientèle le prospectus suivant :

" A tous les êtres qui nous sont che'rs, quel plus pré-
cieux cadeau d'étrennes peut-on offrir que la santé ?
Comment otlre-t-on la santé ' Par l'application de
sangsîes.--Adressez-vous done à Nicolits Borax, qui
tient à la disposition du publi in aisortiment complet
dc sangsues pour étrennes."
-Et vous les avez vendues
-Malheureusement, non. Elles m'adoraient, ces pai-

vres bêtes. Quand elles ont su qu'ell-s allaient changer
<le naître, elles Ont préféré se laisser mourir. Alors, ai
pulvérisé ies hocauix et j'en ai fait ia poudre à chii-
delier .... qui ne nourrit pals Bourreau.

-La déveine ne petit Continuer quand oni possède'
votre liar(liesse industrieuse.

-Ah ! lit Borax en secoiant la tète, la hardiesse ne
suffit pas, il faut aussi un habit. Que de gens n'auraient
aucune valeur sins leur habit. Tenez, moi, je vendrais
demain ma poudre cent francs la boîte si j'avais ni
elbeuf sur le dos.... Un habit propre, bien entendu.
car en voilà fun sur nes épatiles avec lequel il ne serait
bien difficile de me faire pa.ssber, même à ii aveugle,
pour un brillant vicointe qui revient dI Bois. Ah si
j'avais in habit, 'arriverais à tout.

-Vous épouseriez peut-être fue prince. ?'
-Non, attendu que le mariage, C'est commine les lle-

vaux (le bois, il faut vraiment aimer ça pour s'y amuser
-- Ah ! vous reculez pouIr la princesse, ricana Pauîl,

qui, pir une raison que nous allons dire, s'était peu m1îêlé
à l'entretien.

Le bonhomme parut se froiser de ce ton moqueur du
.jeune homme et repartit aussitôt :

-. Si j'avais un laîbit, je n'épouserais pas une prin-
cesse. . . . parce que ça ne rentre pas dains ies objets de
consomination . . . . mais je vous la ferais épouser.

A ces mots, le peintre se mait à rire en) s'écriant
-Ah I Paul n'est pas ambitieux. Au lieu d'une prin-

cesse, il se contenterait seulement d'épouser l'ange de
ses rêves .... n'est-ce pas ?

Pour toute réponse, Paul poussat un soupir qui fit
envoler les radis de la table.

-Oh ! oh ! fit Borax, il ptrait, jeune homme, que
Cupidon vous a quelque peu égratigné de sa flèche.

-Egratigné ? dites donc qu'il l'a embroché : et
avec une flèche grosse conmine l'obélisque ! appuya l'ar-
tiste.

-Oui, dit le charlatan, je connais ces amours-là. 01n
reste en contemplation devant ii ange pendant les lieu-
res, faisant des yeux sur le plat, la main en pigeon vole, et
la bouche tellement ouverte que ça donne aux hiion-
delles l'idée d'y venir faire lenr nid. On a l'air d'un
homme qui va éternuer.

Paul poussa un second soupir.
-Alors, continua, Borax, pourquoi n'épousez-vous pas

la demoiselle ?
-Pour la.simple raison qu'elle est fort riche-et que,

s' je mettais toute ina fortune dans ies deux mains,
'ela ne m'empêcherait pats (le jouer du piano.

le bonhoimline prit umn air sérieux.
-Voyons, voyons, dit-il, on pourrait peut-être arran-

ger cela. Précisons d'abord la situation. La jeune per-
sonne vous aime-t-elle

-Comment puis-je le savoir ?
- Quand elle vous t, fait-elle un petit soubresaut

comi" si on la pinçait dans le dos ?
-Alons, Paul, fais <les révélations à -ton juge. A-

t-on l'air 'le la pincer dans le dos ? demanda le peintre,
qui se tordait (le rire.

-11 y a un peu le cela, av'oua l'interrogé.
-Bon ! fit Borax, l'enfant vous aime. Quait à vous,

dii moment que vous faites envoler (les radis en soupi-
rant, je suis ienseigné. Seulement, il faut maîtriser votre
vent pour le quart d'heure, car je ne vois plus sur la
table que du sel et du poivre à faire envoler .... et ça
gêne quand on les reçoit d]ans les yeux.

-Tiens ! c'est vrai ! sel et poivre ne lous suffisent
pis, et les côtelettes se font bien attendre, s'écria Ernest,
qui comprit cet appel (le leur convive.

-Oh si je vous dis cela, c'est parce qu'il s'agit de
marier votre ami, et que les côtelettes aux cornichons
ie donnent généralement (les idées. .

-Alors, voici les idées aux cornichons qui arrivent,
ajouta l'artiste en désignant un garçon qui s'avançait
avec un énorne plat qu'il posa sur la table.

-Attention 1 Bourreau ! commanda Borax toutjoyeux
et ouvrant les narines.

Il paraît que Bourreau ne se contentait pas de peu,
car, cri lin clind'Sil, son maître lui expédia cinq côte-
lettes, qui dispariurent par bouchées colossales. Un sou-
pirail de cave dans lequel on enfile d'énormes bûches de
Noël représenterait aissez la bouche duI pauvre hère pen-
-tant cet exercice.

-Diable ! on voit que vous aimez les côtelettes ! s'è-
cria le peintre.

Borax fit fie petite moue dédaigneuse.
-Non, c'est ce qui vous trompe, pas beaucoup. Je

mange des côtelettes un peu pour dire que j'en mange,
mais surtout parce qu'elles font digérer le cornichon qui
est trop froid pour Bourreau. La côtelette de porc mxe
remplace la Chartreuse qui précipite la digestion.

Après avoir ainsi expliqué sa façon d'employer la côte
lette, le bonhomme s'accouda sur la table en disant

-Maintenant, revenons à notre mariage.
-Ah çà ! vous êtes done bien certain de nie marier

s'écria Paul étonné.
-Pourquoi pas, mon jeune ami. Vous avez le grand

tort <le vous faire un nonstre (le ce qui n'est que de la
bien petite bière. Que demandons-nous pour arriver à
ce mariage ? Qu'on nous aime. Or, on nous aime, puis-
que la jeune fille, en nous voyant, fait un petit saut de
cabri. Donc, le reste n'est qu'un détail, un très-simple
détail, dont il ne faut pas se préoccuper.

-Un détail ? Vous regardez comme un simple détail
le père et la inèie qui se réveillent la nuit pour penser à
uit gendre qui soit riche

-Ah ! oui, à propos, parlons un peu du père de notre
ange. Quel homme est-ce done, ce cher papa Ange?

-Un ancien vermicellier, qui s'est retiré du commerce
avec deux millions et un rhume de cerveau perpétuel.

-Bravo ! passons à la mère Arge.
-Une brave femme, nulle comme un lorgnon sals

verre et superstitieuse au point de prendre médecine
quand on a renversé le sel sur la table.
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-Bravissimo !
-Ajoutez à cela une institutrice, vieille et hargneuse,

qui nie déteste parce que, sans intention, j'ai coupé la
queue de son chien en refermant la porte cochère.

-Quelle heureuse chance : Tout est pour nous
Quant à vous, je crois inutile de vous demander si vous
avez une caisse.

Ce mot de caisse fit se tordre joyeuseient le peintre
qui s'écria :

-- Mais si, demandez-le, car Paul a une énorme caisse. .
seulement, elle est vide. . C'est même là son vrai mérite.
Mon ami est grosse caisse à l'orchestre de l'Ambiou. .u..
soixante-dix france par mois, sans compter un éève en
ville qui, par ordonnance de médecin, prend des leçons
<le grosse caisse pour se guérir d'une surdité.

-Une grosse caisse ! instrument délicieux, le soir, dans
les grands bois, quand tout se tait aux champs : cela vaut
mieux que le son des cloches pour faire rêver une jeune
fille.. . . tout est pour nous.

Et, comptant sur ses doigts, le saltimbanque continua
imperturbable

-Rhume <le cerveau, superstition, queue (le chien
coupée et grosse caisse, voilà de bien jolis atouts dans
notre jeu. Je vous regarde comme déjà marié, jeune
homme. Vous êtes un vrai veinard! Oui, en sachant uti-
liser toutes vos chances, vous deviendrez l'époux de
votre. . . . Ah !à propos, comment s'appelle votre ange?

-Nom suave ! si j'ai jamais désiré un trône, c'est pour
aimer une femme du nom de Virgiie.

-Et quand nie mariez-vous ? demanda Paul qui
n'avait pas pris au sérieux un seul mot <lu bonhomme.

-Mais, comme le plus tôt possible sera le meilleur,
nous ferions bien d'aller tout de suite étudier le terrain,
répliqua le bateleur avec aplomb.

-Alors, en route ' firent les jeunes gens désireux <le
poursuivre la plaisanterie.

Borax suivit les deux amis, qui, cent pas plus loin,
s'arrêtèrent devant une porte le la rue de Vaugirard.

-Voilà notre demeure, Virginie est la fille du pro-
priétaire, annonça Paul.

-Tiens ! dit le maître <le Bourreau, vous habitez-là 2
Alors nous sommes porte à porte, car, moi,je perche dans
ie mansarde de la maison voisine.

II

Comme les deux artistes l'avaient dit au charlatan, la
maison qu'ils habitaient appartenaient au père de Vir-
ginie, M. Thomas Ribolard, ancien fabricant le vermi-
celle, macaroni et autres pâtes alimentaires.

Ribolard était bête comme un pot, et il avait deux
millions.

Bien souvent on rencontre des individus dont on se
dlit ; " Comment cet imbécile a-t-il pu faire fortune ? "
La réponse est bien simple. Par cela même qu'il est un
crétin, il a inventé une grosse ineptie qu'il a lancée sé-
ieusement. Et comme, si stupide que soit un homme,
I existe toujours des gens dix fois plus buses que lui,
¡,i font aussitôt un succès à l'absurdité lancée par cet
idiot.

Donc Thomas, au lieu de fabriquer ses vermicelles
arrondis en boucles de cheveux, les avait offerts carrés.
Premier succès !

Pour les potages, il avait inventé les pâtes guer-rières,
c'est-à-dire qu'en place des produits carrés, étoilés ou

losangés, il avait fait découper à l'emporte-pièce sa pâte
en petits sapeurs, canonniers, généraux <le brigade, etc.,
etc., et comme le publie n'avait pu résister au plaisir de
manger des généraux de brigade dans son bouillon, l'in-
venteur Thomas avait récolté le l'or.

Mais le grand triomphe de Ribolard avait été obtenu
par son macaroni ! Au lieu <le le faire à un trcu, il l'avait
confectionné à deux trous et l'avait lancé sous le nom <le
mucuroni hygiénique à double courant d'air.

Voilà comment les deux millions étaient arrivés à
Ribolard, que sa femme regardait comme un dieu.

Joignez à cela un rhume (le cerveau qui ne l'avait pas
quitté depuis l'âge de douze ans, une petite taille, une
tête aussi chevelue qu'une pomme <le rampe d'escalier,
des yeux en boules de loto, et vous aurez le portrait de
l'ancien veriicellier.

Madame Ribolard,-de son petit nom Cunégonde,-
était bien la meilleure preuve qu'un imbécile trouve tou-
.jours plus crêtin que lui, car elle était d'une bêtise à
couper à la hache. On lui avait dernièrement escroqué
dix francs pour une quête, en lui faisant croire que les
ouvriers qui travaillaient aux mines de gruyère,
s'étaient mis en grève contre les entrepreneurs avides
qui voulaient leur décompter les trous du fromage.

Et pourtant <le ces deux abrutis était née Virginie,
charmante blonde de dix-huit ans, gracieuse et spiri-
tuelle jeune fille.

-Nous avons dépensé les yeux le la tête pour lui
donner tous les arts d'agrément, répétaient à tout le
monde les Ribolard en se rappelant les douze francs par
mois qu'on leur avait demandés pour apprendre à Vir-
ginie à faire <lu bruit sur un piano en poussant des miau-
lements plaintifs. Car, il faut tout dire. si charmante
qu'elle fût, l'aimable Virginie n'était pas taillée pour le
chant. Elle vous avait une petite voix si aiguë que les
globes de pendule se fêlaient quand elle chantait.

A sa sortie du pensionnat, les Ribolard avaient remué
ciel et terre pour trouver à leur fille une institutrice qui
lui donnât les belles manières <lu grand monde, et, sur
les renseignenieuts de leur charbonnier, ils avaient enfin
trouvé mademoiselle de Veausalé.

Panéla de Veausalé prétendait avoir été élevée à la
cour de Monaco. Aussi ses nobles et fières allures effa-
rouchaient les Ribolard, qui s'extasiaient sùrtout au sujet
le son altière vertu.

Car, à table, la pudibonde Paméla devenait rouge
comme un radis et se cachait la figure sous sa serviette
quand, par hasard, un domestique avait posé devant elle
une volaille du côté du croupion.

Elle était si grande, si sèche et si maigre, qu'on aurait
pu s'en servir pour déboucher un plomb ou nettoyer des
verres de lampe. A l'entendre, vingt-deux hommes, dont
trois nègres, s'étaient tués par désespoir de n'avoir pu
attendrir son cœur.

Elle passait le temps à tricoter des palecots pour son
chien Raoul, un affreux roquet oubliant la propreté
avec un cynisme qui étonnait les ibolard.

-C'est bien drôle, se disaient-ils, mademoiselle de
Veausalé nous affirme pourtant que Raoul était reçu clans
les salons du prince Monaco.

Un épouvantable malheur était venu frapper cet objet
de l'unique affection de Paméla, car l'infortuné Raoul
avait eu la queue coupée dans la porte cochère, qu'on
avait referafée à son passage. Aussi, la hargneuse fille
avait-elle voué une haine bleue au.meurtrier de la queue
de son chien.
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Quand, escortant son élève, elle rencontrait le musicien
Paul dans l'escalier, elle lui faisait des yeux qui auraient
effray le joueur (le grosse caisse si, pour- calmer sa peur,
il n'avait vu en même temps les regards, beaucoup plus
doux, que la gentille Virginie abaissait sur lui.

Panéla inspirait done aux époux Ribolard un saint
respect, mêlé d'espoir, qui leur faisait dire, en songeant
à l'avenir :

-Quand Vir.ginlie sera en âge d'être mariée, mademoi-
selle (le Veausalé, parmi toutes ses belles connaissances
de la cour de Monaco, saura nous livrer quelque prince.

Tous les domestiques de la maison avaient reçu l'ordre
d'obéir aux moindres caprices <le Paméla, qui en abusait.

Cocher, soubrette, valet le chambre, -roon, concierge,
cuisinière exécraient la vieille fille. N osant l'affronter
en face, ils lui faisaient une guerre sourde. Ils se ven-
geaient surtout sur le chien Raoul en le gavant (les
étranges patées (ui amenaient le roquet à ces oublis que
les Riolards trouvaient étonnants de la part d'un qua-
drupède qui avait fréquenté la cour (le Monaco et vécu
sur les genoux de la plus haute société.

Tci était le milieu dans lequel avait végété Virginie,
milieu si triste que la blonde jeune fille en bâillait à la
journée.

Or, quand on h)ailie, on lève assez naturellement les
yeux aux ciel.

Donc, un jour qu'elle se livrait a cet exercice devant
sa fenêtre, ses yeux levés avaient aperçu à une mansarde
du toit la tête d'un jeune homme qui la contemplait.

D'abord, on s'était regard'é.
Puis, de la part (le Paul, le télégraphie du geste avait

marché, timide en commençant, pour se continuer, après,
de plus en plus expressive.

Enfin, les deux jeunes gens en étaient arrivés à s'aimer
sans s'être janais parlé.

Donc Nicolas Borax s'était rudement avancé en se
vantant de faire le mariage qui devait réunir le demi-
million de dot de Virginie aux soixante-dix francs par
mois que sa grosse caisse produisait à Paul. Car le mu-
sicien ne comptait que comme une ressource passagère
les quinze francs payés par l'élève qui apprenait la grosse
caisse pour se traiter de la surdte .... attendu qu'il s'en
irait aussitôt guéri.

Or, au moment où les deux jeunes gens introduisaient
Borax dans la maison, ils ne se doutaient guère que ma-
demoiselle Piamela (le \eausalé, en prenant ses grands
airs, venait (1e dire aux Ribolard :

-Chers amis, j'ai une bien importante proposition à
vous faire au sujet (le Virginie, qui ne semble être en
âge de se marier.

-Auriez-vous trouvé un époux pour notre fille ? s'é-
crièrent aussitôt les époux.

La gouvernante inclina majestueusement la tête.
-Un de vos amis le la cour le Monaco ? demanda le

vermicellier.
-Oui, dit la grave Pamnéla.
Elle attendit, pour continuer, que Ribolard eût fini de

palpiter de joie, car ii faut dire qu'à la moindre émotion
éprouvée par le digne homme son continuel rhume de
cerveau lui faisait aussitôt rage dans le nez.

Enfin les gloe, gloe de Ribolard ému s'apaisèrent, et
mademoiselle de 'Veausalé put continuer.

-Oui, reprit-elle, j'espère marier Virginie au comte
Bonifacio de Aricoti, le neveu du fameux duc de Crous-
talior.

-Des nobles ! s'écria le joyeux père dont le nez lâcha
une seconde série de gloc, gloc.

-De la plus vieille noblesse. Tous leurs ancAtres
sont morts aux croisades.

-Quel honneur pour notre famille f
-A na vive sollicitation, le due <le Croustailor a bien

voulu consentir à n'accepter pour son neveu qu'un demi-
million le (lot.

-Vraiment 1
-Pour lui, ce n'est qu'une goutte d'eau.
-Il est donc bien riche ?
-Si le duc est riche ! mais jugez-en par son seul

train (le maison. Cinquante chevaux, seize phoques
apprivoisés, cent domu stiques et trente pompiers.

-Pourquoi les pompiers ?
-Pour veiller sur ses propriétés et sur les diamants

(le famille, qui sont enfermés dans un pavillon à part.
-Et les phoques apprivoisés ?
-Pour se faire promener en mer.
Madamie Ribolard avait écouté tout cela bouche béante

et ouvr:mt les veux surpris, comme si elle voyait passer
un veau à deux têtes.

-Alors, cette fortune reviendrait un jour à Virginie ?
demanda-t-elle.

-Naturellement, puisque le due, qui est garçon, n'a
que Bonifacio pour hériter <le ses immenses propriétés
d'Italie, d'Egypte, <lu Mexique. du Pérou. . .car M. de
Croustaflor possède des propridtés dans tous les pays.

-Excepté en France, pourtant?
-Ah je ne saurais vous le dire. Vous comprenez

bien que je n'ai pas été assez indiscrète pour exiger des
détails quand le duc m'a annoncé qu'il daignait accepter
votre demi-million. " Que la petite plaise à Bonifacio et
je me contenterai de cette misère." Voilà ce qu'il m'a
dit hier.

-Comment 1 hier! il n'est donc pas en ce moment à
Monaco ? s'informa Ribolard aussi vite que le lui permet-
tait son nez. dont les gloe, gloc, avaient repris leur train.

-Il est à Paris, où il est venu pour se faire cou-
per les cheveux. Il prétend qu'on ne sait tailler les
cheveux qu'à Paris. Aussi, avec son énorme fortune,
il ne regarde pas à ce que peut. lui coûter cette coquet-
terie.

-Ça lui reviendrait à meilleur marché le faire venir
un coiffeur de Paris A Monaco.

-Alors, on nie lui taillerait pas les cheveux à Paris.
-Tiens! c'e.t juste ! que je suis bête ! confessa modes-

tement madame Ribolard, qui avait avancé cette idée
économique.

-Et son neveu Bonifacio ?
-Le comte accompagne le due.
-Est-ce qu'il vient aussi pour se faire couper les

ch -,eux à Paris ?
Oh ! non, le comte Bonifacio de Aricoti ne pense

qu'à une chose, lui.. .. Aâ épouser une Française blonde
-Pourvu que Virginie lui plaise ! s'écria la maman

trnnblante.
-Pour cela, il suffit qlue le comte voie votre fille r.n

seul instant, dit mademoiselle de Veausalé en souriant à
la mère craintive.

-Oui, mais comment la verra-t-il ?
-J'ai un moyen tout trouvé. En causant hier avec

M. de Croustatior, il m'a appris que son neveu et lui
devaient aller ce soir à l'Ambigu. Envoyez retenir des
fauteuils. Ces messieurs seront à l'orchestre, et le jeune
homme pourra ainsi s'enivrer des charmes de Virgini.

-C'est une idée!
-Dans la soirée, je préviendrai M. de droustaflor que,

nous sommes là.
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-Bon !
-Alors, je conviendrai que si Virginie a su captiver

le comte de Aricoti, Ces messieurs nous feront un signe
quelconque.

-Oui, iais quel signe
-Si M. le dic, par exemple, pendant le dern;er en-

tr'acte, tenait il la main le petit banc de l'ouvreuse ? pro-
posa madame Ribolard.

-Oh ! fit le mari, on ne peut solliciter une telle con-
plaisance d'un homme si riche. J'aimerais plutôt qu'il se
mit à brosser son chapeau à rebrousse-poil. Cela attire
moins l'attention des voivins que le petit bane. Qu'en
dites-vous, mademoiselle (le Veausalé ?

-J'ai mieux à vous proposer. Ces messieurs se pas-
*wront les pouces dans l'entournure du gfilet.

-Chacun dans son gilet à soi ? demanda la mère.
-Oui, oui, Cunégonde, mua bonne ; ne veux-tu pas

que le <lue aille fourrer son pouce dans le gilet de son
neveu et réciproquement ?. .. Ce serait trop exiger.

-Mais, mon ami, je m'informe, moi. Il faut bien con-
venir de tout pour qu'il n'y ait pas de malentendu.

Ce point arrêté, Pamléla de Veausalé continua sa leçon
aux époux.

-Quant à vous, dit-elle, si vous agréez le jeune
homme. ..

-Oh ! il est tout agréé d'avance. Vous comprenez
bien que le neveu d'un homme qui possède des phoques
et des pompiers est tout reçu. .. à moins qu'il ait deux
nez. .. et encore E .. cela pourrait passer pour un caprice
d'homme riche.

-Soit ! Vous ferez donc aussi connaître votre consen-
teient par un signal discret.

-Très-bien. Cherchons un signal discret.
-Si tu laissais tomber ton chapeau dans l'orchestre,

gros chéri ? avança Cunégonde.
-Alors je prendrai mon plus vieux.
-Il faudrait quelque chose de plus simple.
-Si j'ôtais ma cravate en ayant l'air d'être ineommo-

dé par la chaleur.
-Non, je propose que vous vous mouchiez.
-Oui, c'est cela. Je me moucherai trois fois de suite

ven regardant ces messieurs. Et puis, après, que ferons-
nous. mademoiselle ? Quand tout le monde aura <lit oui,

uns-nous boire ensemble une chope au café ?
-Les choses ne se traitent pas comme cela à la cour

de Monaco, mon cher monsieur. Le grand monde a d'au-
tres usages. Il ne faudrait pas abuser de la complaisance
de M. le duc à accepter votre demi-million, dit Panéla
d'un air pincé.

-Mon Dieu ! mademoiselle, le Veausalé, il faut me
pardonner. Je n'ai jamais été à la cour dle Monaco. Ce
que vous me direz, je le ferai.

-Eh bien ! je vous amènerai ces messieurs ici pour
vous les présenter. Vous les inviterez à dîner.

-Justement, la cuisinière réussit des flancs délicieux.
Nous dirons qu'ils ont été faits par Virginie ; il est bien
permis à des parents de faire valoir leur fille.

-Maintenant que tout est convenu, il faut envoyer
rete-nir des places à l'Ambigu, si nous ne voulons pas
être dans un coin où ces messieurs ne pourraient nous
diécouvrir.

On expédia aussitôt un domestique.
A tout moment, les époux Ribolard, embrassaient leur-

fil ; mais comme ils ne lui soufflaient pas un mot du
niotif pour lequel ils la conduisaient au théâtre, la jeune
fille, étonnée de ces caresses répétées, se disait:

-Comme l'Ambigu les rend tendres !

III

Pendant que Paméla offrait aux époux Ribolard
cette brillante perspective d'avoir bientôt pour gendre
le neveu d'un homme qui possédait des phoques,
Nicolas Borax, à la suite le ses deux guides, avait péné-
tré dans l'atelier du peintre, situé au sixième étage de
la maison et tout à côté de la mansarde (le Paul, la grosse
caisse.

-Là, maître Nicolas Borax, nous sommes arrivés, dit
Ernest en introduisant le saltimbanque dans son atelier.

Nicolas courut d'abord ouvrir la fenêtre et s'écria:
-Parfait ! plus que parfait ! je n'aurai pas à monter

et descendre six étages pour venir vous voir. Ma man-
sarde est .juste -à la hauteur le votre local. Je pose un
pied sur votre gouttière, un pied sur la mienne, et crac
en une seule enjamîbée je suis d'une maison dans l'autre...

-Comment, Borax, c'est vous qui habitez la mansarde
<le la maison voisine ! ! ! s'écria le peintre.

-Précisémnent.
-Alors, c'est donc vous qui, tous les jours, de deux à

quatre heur cs, m'écorchez les oreilles en faisant hurler
un cornet à piston ?

-Oui, je cultive mon talent.
-Vous appelez cela un talent ! Mais, depuis six mois

que vous l'exercez, je n'ai plus une seule punaise dans
iion atelier ; elles se sont enfuies épouvantées.

-Oui, pour se réfugier chez moi ajouta douloureuse-
ment Paul.

Borax, au lieu de s'émouvoir du reproche, fit un bond
de joie.

-Tiens ! tiens ! vous mie révélez un des côtés utiles
du cornet à piston. Je vais en faire une nouvelle corde
à mon arc. Dès ce soir, j'adresserai un prospectus à mia
clientèle, où j'annoncerai que j'entreprends la suppres-
sion des punaises par un moyen de moi seul connu. Il y
a tout un avenir dans ce secret.

-Vous dlirez encore que vous l'avez appris du roi de
l'Inde.

-Non, non, j'inventerai que j'ai retrouvé ce secret
dans les papiers d'un grand musicien décédé. .. de Ros-
sini, par exemple.

Et Nicolas, se frottant les mains, continua
-Superbe ! superbe ! cette recette contre les punai-

ses. . . Oui, superbe et pleine d'humanité, car elle débar-
rasse de l'animal sans le faire périr... La Société pro-
tectrice des animaux est capable de me donner un prix,
Ahi ! monsieur Ernest, si je gagne une fortune, c'est bien
vous qui me l'aurez mise dans la main.

-Alors, par reconnaissance, vous devriez bien ne plus
me briser la tête avec votre piston pendant deux heures.

A cette demande, Borax devint sérieux et répondit
d'une voix grave:

-Impossible, cher monsieur, c'est vraiment impossi-
ble !

-Comment impossible ! Vous ne pouvez renoncer à
votre infernale musique ?... Car je ne voudrais pas
vous faire un mauvais compliment, mais vousjouez d'une
telle épouvantable façon que vous devez faire souffrir
même votre instrument.

-Oui, oui, je le sais si bien que je me mets du coton
dans les oreilles pour ne pas m'entendre roi-même. ..
mais il m'est impossible de ne pas jouer, dit Borax déses-
pér-é.

-Pourquoi? demandèrent les jeunes gens étonnés de
son refus.
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-Parce que c'est ma seule manière dle payer mon
terme.

-Ah ! bahi
-- Oui, voici la chose. Il faut vous dire que mon pro-

priétaire e.st dentiste, et qu'il possède un fils que, d'abord,
il avait établi serrurier. En voyant que le jeune honiiune
ne mortait pas ferime à la srrurerie, le papa s'est lit .
" J'ai une jolie clientèle, autant qu'elle reste à mon gar-
çon ; je vais lui apprendre mon état."

Alors, tous les jours, de deux à quatre heures, le jeune
honîne fait son apprentissage en s'exerçant sur les i-
ehoires des elients. Vous eomprenez que l'ancien serru-
rier jouit dlunt' main un peu lourde, il se figure qu'il
crochette une serrure . De sorte qu'il en résulte, (le la
part des clieits, dtt'atlreux heuiglemients (ui discrédite-
raient le papa dentiste en effrayant le quartier. Pendant
cette leçon, qui dure deux heures, je jolie du cornet à
pleins ponmions, ça étoulle les cris . . on prend les heur-
lements des victimes pour les accords de mon piston. ..
et, en récompense le cette adroite mélodie, le propriétaire
dentiste nie fait cadeau <le imon terme.

A ce moment, on frappa à la porte de l'atelier.
-Entrez ! fit Ernest.
Un joli petit minois de feimie se montra aussitôt par

l'entre-billement de la porte poussée.
-Mais avancez done, inadlemoiselle Clémence, s'écria

Paul en s'élançant à sa rvîeontre.
-Jolie créature, inurnura Borax.
-C'est la femme de chambre de madame Ribolard,

lui souiffla le peintre.
-Si j'ai jamais désiré ii trône, c'est pour avoir une

pareille fenmue de chambre, soupira Nicolas.
L'amoureux Paul avait fait entrer Clémence et lui

offrait une chaise.
-Il y a done dlu neuf ? demnanda-t-il.
-Oui ; j'étais montée dare dare à votre chambre pour

vous le conter, et, ne voas y trouvant pas, j'ai en l'idée
le venir vous relancer dans l'atelier de M. Ernest, répon-

<lit la gracieuse soubrette en adressant à ce dernier une
eillade langoureuse que vit Borax.

-Parlez.
-Sachez done que monsieur et madame se sont d'abord

enferiés pendant une heure avec la Veausalé. A la
suit <le dquoi il y a eu un grand branle-bas dans la mai-
son pour s'occuper des toilettes. Ils étaient comme fous:
Monsieur faisait des gloe, gloe, avec son nez, à LI point
que nous avons criu qu'il allait lui éclater. Madame
sautait conne une petite folle, si bien que, ne pouvant
pas lui agrafer sa robe, tant elle bondissait, j'ai fini par
lui demander -si elle avait avalé les élistiques de son
somniier. Non, qu'elle m'a dlit, muais apprends que
nous imarions Virginie."

-Ah mon Dieu ' s'exclama la grosse caisse.
-Après? dlit Ernest.
Je ne sais pas autre chose si ce n'est q 'e l'entrevue

doit avoir heu ee soir à l'Amibigu. . . . votre théâtre, mon-
sieur Paul. Ainsi, vous connaîtrez votre rival.

Et la soubrette courut à la porte en criant :
-Je me sauve bien vite, car on s'apercevrait de mon

absence. -u t- a et ovIeL'amoureux était resté atterré par cette nouvelle.
-Parfait : plus que parfait : tout va bien pour nous,

déclara Borax avec aplomb.
Cette assurance de Nicolas rendit un peu de courage

au musicien.
-Vous trouvez que tout va bien ? demanda-t-il.

-Parfait ! plus que parfait ! répéta Nicolas. Ce soir,
nous étudierons l'ennemi à l'Ambigu. Mais, avant qu'il
nous attaque. il faut que nous ayons compté nos fordes.

-Comptons, fit le peintre.
-Nous disons donc que nous avons déjà pour nous

Clémence, autant que j'ai pl en juger par la dose d'élec-
tricité qui lui cliargetit l'oeil en regardant M. Ernest.

-Ah ça : Borax, qui diable a pu vous faire croire
qu'elle songe à moi ? s'écria l'artiste.

-'ai du flair. La brunette a de la tendresse à votre
endroit.

-Mais non, c'est une fille qui se tient dans cette île
escarpée et sans bords qu'on appelle la vertu.

-Possible ! mais elle descendrait volontiers dans votre
nacelle pour faire un ou deux tours sur l'eau. Donc,
nous regarderons Clémence commue acquise à notre cause
si vous e voulez bien. . . .

-Allons, soit ! je me dévouerai pour Paul, dit le
peintre avec une petite pointe de fatuité.

-Bon ! une dans le sac, reprit le bonhomme. Passons
au portier. Ce fonctionnaire est le plus important pour
nous. Dans la bataille que nous allons livrer, le con-
cierge représente notre artillerie rayée. Il me faut un
peu l'étudier.

-Voulez-vous que je vous le fasse monter ? demanda
Paul.

-Volontiers.
Le jeune homme ouvrit une fenêtre, lança un strident

coup <le sifflet, puis il ajouta :
-C'est notre façon d'appeler Calurin quand nous

avons une conunission à lui donner.
-Très bien. -Je vais tout de suite mie mettre au mieux

dans ses pers. Vous allez voir cela.
Le saltimbanque courut à la porte de l'atelier qu'il

tint toute grande ouverte.
On entendait Calurin gravir l'escalier.
Quand Borax le crut assez près pour que, par la porte

béante, le portier pût entendre ce qui se disait dans
l'atelier, il s'écria le sa voix la plus perçante :

-Oui, messieurs, oui, j'ai visité des palais somptueux,
des demeures de rois. .. .et nulle part, entendez-vous /
nulle part je n'ai trouvé une habitation aussi bien tenue
que la vôtre : Cour, vestibule, couloirs, tout resplendit
de cette propreté bienfaisante qui est la moitié de la
santé. Les escaliers y sont tellement propres que, si j'y
laissais tomber une pièce <te dix sous, je ne regarderais
pas à la ramasser avec ma langue.

En arrivant à la porte le l'atelier, le concierge n'avait
pas perdu un mot de la phrase, et sa figure exprimait
une reconnaissante satisfaction.

-Ah . Calurin, <lit Ernest, si tu étais arrivé dix
.secondes plus tôt, tu entendais monsieur faire l'éloge del-
la propreté <le la maison.

Le pipelet salua Borax avec empressement.
-Oui, monsieur Calurin, je complimentais mes amis

sur la bonne tenue <le la maison qui vous a confié ses
destinées.

L'air de contentement du portier disparut tout à coup
sous une pensée triste (lui venait sans doute de lui arri-
ver, et il répondit en poussant un soupir douloureux :

-Oui, elle est bien tenue.. . car j'ai malheureusement
trop de temps poum m'en occuper. Vous voyez devant
vous, monsieur, un exilé. ... un malheureux exilé ....
chassé de son foyer domestique.

-Tiens, c'est vrai, s'écria Ernest, conte donc tes infor-
tunes à monsieur, qui nie les connaît pas ; il a beaucoup
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voyagé, et son ami le roi le l'Inde lui aura sans doute
donné une poudre qui te serait utile.

-Quoi ! monsieur est ami du roi de l'Inde
-Oui, les deux doigts de la main ne sont pas mieux

liéà l'un à l'autre. Il faudra même que je lui parle <le
vous pour son château de Calcutta dont le concierge
vient le se retirer avec quinze mille livres de rente,
gagnées en deux ans. Mais avant, monsieur Ciairin,
contez-moi d'abord votre malheur.

-Mon malheur résulte de mon trop <le bonheur.
-Ah ! vraiment ?
-Parle, parle, pauvre ami, ouvre ton âme à monsieur,

crièrent les deux jeunes gens qui, connaissant le genre
d'infortune du concierge, prenaient plaisir à la lui faire
raconter.

-Alors, monsieur veut bien m'écouter ?
-Je bois vos paroles, Calurin. je les bois, déclara

Borax avec empressement.
-Voici done mon histoire : Figurez-vous que tant

que ma femme était demoiselle, elle était rongée par ce
désir : " Etre mère ! !" Noi, je lui répondais : " Ti peux
t'en fier à moi, je suis du Midi: " et, aussitôt le mariage
fait, je me suis si bien appliqué à lui tenir ia parole,
que j'ai réalisé onze fois ce vou (le nia cî,feme.

-Onze enfants ! c'est une heureuse réussite. car les
familles nombreuses sont bénies dlu ciel, décluna le char-
latan.

-Il parait que le père ni'est pas compris dans la
bénédiction, car je n'ai jamais été plus malheurenx.
Bref, les onze petits, ma femme et moi, :;a fait treize à
table. TnEIZE ! ! ! Comme mon épouse est très supers-
titieuse, elle m'envoie, à l'heure les repas, balayer la
maison pour éviter un malheur. Alors, je troimpe ma
faii en cirant mes escalierr et <in ie disant : On tue
gardera ma portion." Pas du tout ! j'ai enfanté onze
petits ogres, qui mangent même le vert des artichauts.
De sorte que je périrais (le faim sans mademoiselle Ma-
delon, la cuisinière (le M. Ribolard, qui veut bien te
soulager quelquefois d'une côtelette égarée de la table
<le ses maîtres.

-Triste ! triste ' triste ! répéta Borax ci affectant
in air désolé ; mais, mon cher monsieur Calirin, l'avenir

vous réserve in moyen pour n'être plus treize à tAbile.
-Lequel ? s'écria le concierge plein d'espoir.
-C'est d'être quatorze. Esperons que vous aurez un

douzième enfant.
-Hélas ! non ! Ernestine <lit que notre place ne rap-

porte pas assez et que nous sommes déjà beaucoup trop
à l'étroit. Ah ! si nrous avions cette loge <lu palais de
Calcutta, chez votre ami le roi (le l'Inde, (lont vous par-
liez tout à l'heure, peut-être que mon ErInestine sourirait
à un nouvel effort.

-Je penserai à vous, père intrépide. Messieurs, son-
.ez donc à me rafraîchir la mémoire au sujet <le Calurin
quand j'écrirai à mon ami. le roi ? prononça Borax avec
un aplomb superbe.

-En vous contant mes malheurs, j'ai oublié de vous
demander quelle est la commission pour laquelle vous
m'avez fait monter, s'informa le portier, redevenu gai
après cette promesse d'une loge à Calcutta.

-Ah ! oui, reprit le peintre, c'était pour te dire que,
si un monsieur avec un nez d'argent venait me deman-
der, tu lui répondes toujours que je suis retourné ci
nourrice. N'y manque -pas, Calurin, si étrange que te
paraisse cette consigne, tout mon avenir en dépend.

-Soyez tranquille monsieur Ernest, promit le con-

cierge, qui s'en alla saris se douter qu'on ne l'avait
appelé que pour- le montrer à l'intime camarade (lu roi
le l'Inde.

-Encore unr qui sera ais notre sae. Nous le tien-
drons par la cuisinière Madelon, qui lui fourre les côte-
lettes de Gibolard.

-Alors, il faudrait d'abord tenir Madelon, avança
Paul .

Borax eut un sourire vainqueur ei répliquant
-Je m'en charge. Je ne sais pas à quoi ça tient, mais

les cuisinières mue profitent assez. . .sans compter ma
poudre, qui nettoie les casseroles -à la perfection. Nous
aurons donc le concierge ; il finit à présent nous occuper
de sa femme, la féconde Ernestine.

-Oh c c'est facile, dit le peintre on riant, si nous
tenons le nari par la cuisinière, nous aurons la femme
par le cocher Benoit.

-Ah ! vraiment ?
-- Oui, les mauvaises langies prétendent qu'elle a un

faible pour lui.
La délibération fut interrompue subitement par, cette

exclamation de Paul, le joueur <le grosse caisse
-Ah ! voici l'heure <le mue rendre à l'Ambigu !

I V

Il est sept heures. On1 a ldéjà joué la petite pièce et la
foule, arrivée pour le drame à succès, emplit la salle de
l'Ambigu.

Sur le premier rang des fauteuils dI' balcon, la famille
Ribolard s'étale dans tout son plein. Virginie est prise
entre Mademoiselle (le V\eausalé et sa mère ; Ribolard
est assis entre sa femme et iii vieux monsieur, à tour-
nure militaire. qui commence à s'ef(roucler des étran-
gs allures de son voisin.

La jeune et jolie blonde a déjà aperçu Paul, plicé (de-
vant son instrument, dans un coin de l'orchestre. Elle
lui lance <le bien doux regards qiland elle ne se sent pas
surveillée par' Paiéla, qui se tient raide et immobile
coimue une girafe qui réfléchit.

Son maintien fait l'admiration de Ribolard, et il mur-
mure à six femme :

-Ne t'appuie pas à ton dossier, Cunégonde ; imite la
prestance de mademoiselle le Veausalé. Copie donc ses
imanières de grand monde.

-C'est que je suis très mal assise. Il y a une grosse
bosse dans mon fauteuil.

Quant à Ribolard, qui prêche les bonnes manières à
soi épouse, il se tient pour ainsi (lire le ventre sur l'ap-
pui en velours du balcon, le corps en dehors et fouillant
du regard le public <le l'orchestre pour tâcher de décou-
vrir le noble due de Croustaflor et son neveu.

En dessous de lui se trouvent les claqueurs du par-
terre qui, ci voyant ce monsieur suspendu sur leurs
têtes, commencent à manifester des inquiétudes d'au-
tant plus sérieuses que le nez du vermicellier ému fait
entendre un bruyant gloc gloc qu'ils prennent pour un
hoquet.

-Est-ce que son dîner lui fait mal, murmurent-ils
ça sera du propre quand il va être secoué par la grande
scène entre Machanette et madame Laurent. Justement
nous l'avons au-dessus de nous ! il faut aller reprendre
nos parapluies au vestiaire pour le moment de l'averse.

-Eh ! là-haut ! rentrez donc votre pochard ! crie un
de ces messieurs.

-Tpez-lui dans le dos, ça tue le hoquet, ajoute un
autre, .
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Mais Ribolard ne remarque pas l'orage qui gronde à
ses pieds. Il est devoró par l'impatience de connaître
les amis de Paiéla, et bie'ntôt il souille à sa femme :

-Cunégonde, trouve done une phirase ingénieuse
pour demander à nadeioiselle de 'eau.alé, sans donner
de soupçons à Virginie, si ces messieu"r sont arrivés.

Madaie Ribolard se creuse la vvr% elle pour trouver
la phrase ingénieuse, pu.s. elle murmure à .sa fille

-Ma bichette, prie done de ia part madedmiselle de
Veausalé de te dire si la viande est dans la marmite.

Virginie, surprise par cette question étranîge, regarde
un instant sa mère pour s'assurer si elle plaisante, mais
elle la voit si sérieuse qu'elle suppose qu'ai départ on a
fait mettre le pot-au-feu polir prelndre un lotillon en
rentrant di théàtre, et elle traismet, l'interrog)ation ià
son institutrice.

Mademoiselle de weu.salé accueille la qiuestioli avec
une moue de dédain. Elle en devine sens eaché, mais
la façon vulgaire dont. la demande lii est Iosée froisse
ses grandes manières, et elle répond daiilnls sou leau i lan-
gage (le la cour le Monaco

-Dites à s otre îuuanî que les narci. n sîinit pOia,
encore cn fleur.

Virginie est encore plus étoimée par eette réplique,
qui ne rime pas du tout a ee la question, iai., elle la
répète i sa mère, apres s'trie dit tout bas . .

-Quel drôle d'effet leur produit l'Ambigu:
En recevant la réponse île Piiîîla, mîîadaiime Ribolard

reste un instant pensive. On voit qu'elle cherche à coin-
prendre.

-Eh bien : qu'a-t-elle répondu ? demande l'impatient
et curieux verimicellier,

-Elle dit que la réglisse ne fond pas dans le beurre,
lui murmure Cunégonde.

Ce renseignement plonge le N erincellier dais un albu-
rissenient qui se ianifeste aussitôt pfir de si bruyants
glocs glocs que son voisin, le vieux militaire, impatienté
par ce fracas, s'écrie d'unui ton hargneux

-Ah ça ! mille eseadrons ! Vous n'a' cz done pas fini
de faire craquer vos bottes neuves, i ou ?

Une querelle est sur le point de s'enTaefr, Mais les
trois coups se font entendre derrière la toile et l'ouver-
turc commence.

Pendant que les Ribolard eihercliaient à découvrir
leurs illustres étranger,, ils ne se doutaient guère quils
étaient eux-imênies le point de mire de deux spectat-urs,
placés tout près île la grosse caisse, au premier rang des
fauteuils d'orchestre.

C'était le peintre Ernest, aceoinipagné île Borax, qu'il
avait revêtu d'un le ses habillemnts. Séiarés île l'or-
chestre par la cloison Lase, ils pouvaient causer a' ec
Paul qui, pendant la pièce, n'avait pas autre chose à
faire que d'appuyer de graixnds coups de grosse caisse les
éclats <le voix du traitre quand il persecute l'léroine.

-Voici le papa Ribolard, <lit Ernest à Borax.
-Pourquoi agite-t-il ainsi ls bras, avec son \entre

posé sur.le balcon . Il apprend donc à nager ? Il va
se jeter dans le parterre.

-Lt grande raide est l'institutrice.
-Elle est grasse comme un manche de fouet. Qu'a-t-

elle dot .sur les yeux. .... de.s soucoupes ?
-- Non, des lunettes.
-Mazette ' elles sont de taille : elle a de quoi voir'

deux actes à la fois.... Allons, bon : voilà le père Ribo-
lard qui se remet sur le ventre :

-Il cherche son futur gendre.

-- Ah ! on frappe les trois coups ; il paraît que nos
rivaux ne viendront qu'à l'acte suivant.

Mais au moment où la toile se lève, la porte de l'or-
clestre s'ouvre avec fracas, puis deux messieurs entrent
hruyamiment et dérangent Borax et Ernest pour gagner
leurs stalles, placées à l'extrémité île la banquette.

L'un est très grand et très mince. Son oil est hardi,
son allure sanîs gène, et sa figure fatiguée est ornée, sur
chaque joue, <'un énorme favori brun teinté de filàlane,
qui lui retombe sur la poitrine.

L'autre est petit, blond, très gros, avec un nez re-
troussé en hameçon.

A leur apparition, Esnest s'est vivement retourné du
côté de mademoiselle le Veausalé, qui, en entendant
claquer la porte (le l'orchestre, avait braqué son regard
île ce côte pour examiner les arrivants. Le peintre sur-
prend un inpercepti he salut qu'elle adresse aux nou-
Veaux venus.

- -Je crois que voici nos gens, souffle-t-il à Borax, en
reprenant sa place après le passage les retardataires.

-Alors, le futur serait done le petit gros ? Autant
îoudrait épouser un saucisson à pattes. Ah ! nous allons
leur procurer de l'agrément, à ces deux gilets en cœur.

A la tin <le l'acte. le duc de Croustaflor et le comte
Bonifacio sortent eun adressant uit petit signe à Paméla,
qui, (le son côté, se lève pour gagner le couloir et re-
joindre ces messieurs.

Les Ribolard, ent \'oyant disparaître mademoiselle de
Veausalé, comprennent qu'elle va faire connaître à ses
illustres amis les signaux qui ont été convenus.

-Cunégonde, voilà le moment décisif. Es-tu émue,
ma bonne ? murmure le vermicellier tout pâle.

-Ah : mon chéri, je suis trop mal assise pour être à
la joie ....

-Moi, ima louloute, je suis tellement .impressionné
qlue tu dois entendre mon cœur battre.

Ce que Ribolard prend pour le battement de son cœur
est le gloc gloc de son rhume de cerveau qui crépite si
fort que le vieux militaire voisin s'écrie, exaspéré

-Mille escadron' : vous voulez donc ue rendre enra-
gé, vous, ci faisant craquer vos bottes neuves i Décam-
pez au plus vite à une autre place ou retirez vos bottes,
je vous doinne le choix!

Ribolard, tout abasourdi, n'a pas encore eu le temps
de répondre que la tremblante Cunégonde lui presse le
bras en soufliant

-Mon chéri, ne cède pas à la fougue de ton carac-
tère. Ne te compromets.pas, cet homme est un fou

-- Je le vois bien ; il veut que je m'en aille à une au-
tre place ou que je retire mes bottes.

-Montre-toi le plus sage, il faut céder aux insensés.
Retire-les plutôt que <'avoir une dispute qui compro-
mettrait le mariage (le Virginie

-Attendons un peu. Sa manie va peut-être lui passer,
dlit Robillard.

Mais le vieux militaire, furieux, a tiré sa montre et
reprend d'un toit rageur :

-Je vous donne dix minutes pour vous décider. . .
et pas un fichtre avec !

Virginie n'a rien vu ni entendu. Elle couvre du re-
gard son Paul, mélancoliquement appuyé sur sa grosse
caisse.

Avant que les dix minutes dg délai soient écoulées,
madame Ribolard obtint de son époux qu'il change de
place avec elle, d'abord pour lui éviter une querelle avec
le vieux militaire qui lui veut faire retirer ses bottes,

- e



ensuite parce qu'elle n'est pas Fâchée de quitter le fau-
teuil bossu qui la fait tant souffrir.

Le mari est à peine posé sur- son nouveau siége qu'il
se relève subitement.

-Qu'as-tu, mon loulou i demande Cunégonde.
-Je c-ois que je viens le m'asseoir suri ta lorgnette

oubliée dans la stalle.
-Mais non, c'est la losse <lu fauteuil que tu seins..

Ce siège manque un peu de confortable, n'est-ce pas ? Tu
dois avoir un côté qui porte à faux ?

-Oui, mais je vais Ie caler, dit le verniiellier d'un
air capable.

Il tire un magnifique foulard <le sa poche , il le roule
d'abord en long, puis il le tresse en rond et en fait une
de ces couronnes dont se servent ceux qui portent des
fardeaux sur la tête.

Il l'insinue alors sous la forte portion de son individu
qui est à faux, puis il pousse un petit cri le trioinplh.

-Es-tii mieux ? demande son épouse.
-J'attendrais ainsi la fin du monde.
A cet instant mademoiselle de Veausalé reparait. Les

spectateurs, placés derrière les époux Ribolard, ayant
quitté leurs stalles pour aller ilânier dans les couloirs,
l'institutrice peut donc se glisser entre les deux rangs (le
fauteuils et venir souiller bien bas ail ménage

-Tout est convenu avec ces messieurs. Pouce dains le
Cilet et réponse du mouchoir ; ils sont placés at premier
rang des fauteuils d'orchestre, juste ci face de la contre-
basse. Votre futur gendre est blond, avec un nez à la
Roxelante ; il est petit, et gras d'un dodu le bon goût.

-Est-ce que M. le duc de Croustaflor est ce grand
monsieur inaigre, et si distingué te manières, que je vois
là-bas, debout devant sa stalle et s'apprêtant à prendre
une prise dans un cornet ci papier ? demande Cuné-
gonde.

Paméla jette un regard sur l'orchestre.
-Non, <lit-elle, le due et son neveu ne sont pas encore

rentrés. Celui que vous voyez est sans doute qu'elque
,peetateur voisin qui sera venu se mettre là p.endant
l'entr'acte pour examiner la salle.

-Il a aussi l'air bien comme il faut.
La personne que madame Ribolard trouve si distin-

guée n'est autre que Borax. En voyant sortir le., deux
etrangers, il les a suivis dans les couloirs, et, quand ils
ont rejoint l'institutrice, il a écouté adroitement leur
conversation.

-Bon ! se dit-il, je dois les empêcher d'atteindre le
dernier entr'acte pour donner ou recevoir le signal.

Il prend aussitôt une contre-marque, sort du théâtre
vt s'en va chez un épicier voisin acheter dix sous de poi-
ire en poudre.

Au moment où madame Ribolard le trouve si distin-
gué, Borax est en train de répandre son poivre devant
1- deux stalles des illustres seigneurs.

Enfin les trois coups sont encore frappés, le public
regTagne ses places et la musique se fait éntendre.Conme
la première fois MM. de Croustaflor et Bonifacio ont
attendu le lever du rideau. pour faire leur entrée et dé-
ranger chacun sur leur traj<t.

Quand ils passent devant Bora%, celui-ci les!examine
bien et murmure :

-C'est drôle ! il mie semble que j'ai déjà vu ces deux
cocos quelques part... ýurtout celui qui a des favoris
qui lui descendent sur le ventre.

L'arrivée tardive des deux nobles excite:ii mécor.-
tentement qui se traduit bieitôt par ce cri

NOUS M A RIONS VIRGINIE

-'Assis 1 assis ! Passez donc
Mais ces messieurs nie peuviit ni s'asseoir ni passer.

En gagnant leurs places., un des très-longs et flottants
favoris de M. de Croustaflor vient de se prendre dans la
boucle d'oreille d'une dame, qui a poussé un hurlement
de douleur en se sentant arracher l'oreille. Le duC, le
comte, la dame et son mari eherchent à débarrasser le
bijou des boucles frisées di favori, mais cela demande
quelques minutes, pendant lesquelles le public beugle
toujours :

-Assis ! assis
Un spectateur fait enfin passer une paire de ciseaux à

ongles pour trancher la difieulté.
Bientôt la dame attachée lance un second hurlement,

car elle vient de sentir qu'on lui entamait la peau. C'est
son époux qui, tellement troublé, est ci train de trancher
l'oreille de sa femme pour séparer les deux prisonniers, au
lieu (le songer à couper le favori. Le cri de sa femme le
rappelle à des idées plus simples, et bientôt M. <le Crous-
taf [or peut regagner sa place en abandonnant une forte
touffe de son ornement qui reste pendue à l'oreille de la
daMie.

Les Ribolard ont vu de loin cette mutilation.
Le veriicellier en est tout pâle et murmure
-Comme le noble luc doit souffrir ; lui, si coquet de

set personne qu'il vient dle Monaco à Paris pour se faire
tailler les cheveux.

Le calme s'est enfin rétabli, et le publie écoute l'acte,
qui est le plus important de la pièce. C'est là que se
trouve la scène capitale entre l'héroïne et le traître, où
dit-on, les acteurs chargés du rôle font crouler la salle
entière sous les bravos des assistants.

Bientôt ce monent arrive. Les uctistes jouent la scène
avec une telle âme que le public enthousiasme se met à
claquer des mnains et -â trépigner avec frénésie.

Comme tout lei monde, MM. de Croustaflor et Boni-
facio ont frappé des pieds avec un acharnement qui sou--
lève les nuages du poivre versé par Borax devant leurs
places.

Aussi, après la sortie du traître, quand l'héroïne, res-
tée seule, commence son monologue sentimental pour
invoquer une tante qui. du liant des cieux, veille sur son
innocence, elle est tout à coup interrompue par les épou-
vantables éternuients de l'illustre due le Croustaflor,
auquel le poivre ravage le nez. Il a beau vouloir se rete-
nir, il éternue sans relâche et avec une telle force que
c'est à croire que sa tête va se détacher de son corps.

L'actrice est obligé de s'arrêter pour attendre la fin
des exercices de ce spectateur qui, à chaque fois, va frap-
per du crâne dans le los du musicien placé devant lui.

-A moi, Bonifacio ! crie le dcI, entre chaque court
instant de répit que lui laissent les éternuments.

Mais le comte de Aricoti a bien autre chose à faire
que de s'occuper de son oncle. Au lieu du nez, le poivre
lui a ravagé les yeux et la gorge. Il râle et il est
aveuglé. Il passe son temps à essuyer ses yeux
pleurants, qui coulent comme des robinets de fontaine,
en même temps qu'il pousse les cris rauques d'un chat
qui étrangle. La douleur est si forte qu'il piétine avec
rage, ce qui contribue à faire monter de nouveaux nua-
ges de poivre, dont se régalent ses yeux ét le nez de son
oncle.

-A la porte, la cabale ! crie toute la salle à ce mon-
sieur qui interrompt la pièce par ses explosions.

Le due de Croustaflor veut résistier un instant, mais il
lui est impossible de comprimer ses détoniations.
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-A lat porte, la enbale ! hurle touljors le public qui
devient furieux.

Le noble étranger se lève : il se glisse pénibleient
entre les ugs ressés des spectateurs furibonds qui,
sous leurs mouchoirs, leurs chapeaux o leurs progran-
mes,eherchent à s'abriter contre lesétern'ments dont l'au-
guîste seigneur les apassanît. Au départ de
son oncle, le comte Bonlifacio de Aricoti, devenu coin-
pléteient aveugle, a saisi d'une main les basques de
l'habit du dne, qui lui sert de caniche d'aveugle. Il se
fait traîner en essuyant de l'autre main ses yeux, d'où

jaillissent deux vraies sources.
Du haut <le son balcon, le ninage Ribolard a assisté

aux malheurs des deux infortuiés. Les époux sont déso-
lés de cette catasrophe, qui peut faire manquer le
mariage.

Avec son favori coupé, le due s& sera enrhumé. Il
aurait dû s'entourer la figure d'un foulard en sentant la

premiree atteinte dlu froid, murmure l vermnicellier à
sa femme.

-Conmue il éternue. ... que le force'.
-Dame ! il éternue suivant sa fortune. 'n homme ,i

riche ne petut éternuer comlnune un modeste employé.
-Et M. Bonifacio, as-tu vu conue il pleurait à chau-

des larmes ?
-- Oui. . .. il aura été fartement secoué par la scène

du traître et de l'héroïnîe. . . . Cula prouve qu'il a l'âme
sensible. . .. Virginie sera heureuse avec lui.

-Est-ce que tu ne le trouves pas un peu gros ?
-Puisque ndemoiselle dle eausalé t'a dit que, dan.

le grand monde, on appelait cela un dodu de hon goût.
-Mais où est-elle lone passée, mademoiselle Paiala ?
-Elle vient de sortir, en me faisant comprendre par

un signe qu'elle allait retrouver ses illustres amis pour
tâcher de les ramener, répond le vermicellier.

En effet, l'institutrice a quitté la salle pour se mettre
à la recherche des seignurs disparuis. lle finit par les
retrouver au café du théâtre, où ils sont en train de soi-
gner le mal étrange qui l-s abat. La comite <le Aricoti
se tient renversé sur une banquette, la tête en l'air, avec
une serviette mouillée sur les yeux. Quant au fier due,
ses éternuments ont cessé, mais le feu qui lui dé ore
l'intérieur des narines est si intense que, pour calmer
l'incendie, il s'est fait servir un saladier plein d'eau dans
lequel il laisse tremper son nez.

M. de Croustaflor daigne sortir de son bain pour pro-
mettre il Paméla que, aussitôt leurs souffrances apaisées,
son neveu et lui rentreront dans lr salle pour faire con-
naître leur décision à la famille Ribolarl.

L'institutrice se hâte de les quitter pour porter cette
bonne réponse aux parents deI Virginie.

Cependant, l'acte durant lequel le., nobles'étrangers
sont sortis vient le finir, et le café est envahi par les
consommateurs. Parmi eux se trouvent Ernest et Borax,
qui arrivent s'asseoir à côté des deux représeitants de la
cour de Monaco.

-Que faut-il servir à ces messieurs ? leur demande
le garçon empressé.

-Tiens ! s'écrie Borax, quelle est cette consommation
nouvelle qu'on prend par lel nez ? Si c'est bon, servez-
m'en une. Ça doit être russe, cette invention-là Coin-
ment l'appelez-vous, garçon ?

Le garçon explique que, depuis un quart d'heure, les
voisins (le table se tiennent aussi, l'un le nez dans l'eau,
l'autre les yeux sous une serviette mouillée.

Loin de baisser le ton, Borax reprend, de son organe
le plus perçant :

-Mais alors, si ce monsieur attend que son nez fonde,
apportez-lui donc une petite cuiller pour le retourner.
Vous voyez bien que c'est un médecin qui prépare l'in-
fusion que \a boire le malade qui a une serviette sur la
figure.

En entendant ces paroles, M. <le Croustaflor retire son
nez du saladier, jette une pièce de cinq francs au garçon
et se lève en dardant un regard furieux sur le mauvais
plaisant.

Au lieu <le s'înmouvoir du coup d'œil menaçant, le sal-
timbanque se <lit aussitôt :

-Oui, j'en suis certain, j'ai déjà vu ce paroissien
quelque part.

Sanîs attendre sat monnaie, le duc a enlevé la serviette
du visage de son neveu, qu'il entraîne en disant:

-Venez, comte.
Par malheur, Bonifacio, encore aveuglé par le poivre,

n'y voit pas assez pourt se conduire ; il renverse un mon-
sieur qui entrait à ce monent dans le café.

C'était Ribolard, qui amenait a famille pour se rafraî-
chir pendant l'entr'aete.

Le due reconnaît aussitôt le vermicellier et lui tend la
main pour le relever ; mais celui-ci a été tellement saisi
par la surprise de se trouver aussi subitement en pré-
sence des illustrissimes étrangers qu'il reste assis par
terre sans avoir la force de bouger. M. <le Croustaflor et
Pamnéla s'empressent <le le remettre sur ses jambes, pen-
dant qu'il balbutie'tout ému .

-Ah ' Monseigneur. .. Altesse. .. Sire. .. quelle au-
guste complaisance de la part d'un homme qui possède
des phoques ! Peut-on vous offrir un verre de vin ?

Le rouge de lat honte envahit le front de l'altière Pa-
néla en entendant Ribolard offrir un verre de vin au
dlue, comme s'il s'adressait à un commissionnaire qui
vient de lui scier son bois.

-Observez-vous done, gronde-t-elle d'un ton rogue
n'oubliez pas que vous parlez à un homme dont tous les
ancêtres sont morts aux croisades.

Quant à Cunégonde, elle est tremblante d'un saint
respect et elle souffle à sa fille:

-Tiens-toi droite, Virginie. Le grand, (lui a relevé
ton papa, posède des pompiers, et le petit blond, au nez
en queue (le lapin, est son neveu, qui héritera des
phoques.

La jeune fille ouvre des yeux ébahis en entendant
cette phrase burlesque de sa mère. Elle ne comprend pas
plus l'admiiration de son père pour' des gens qui l'ont ren-
verse sur le derrière. Aussi, elle murmure:

-Décidément, l'Ambign les rend malades!
Mademoiselle 'de Veausalé, qui a gardé son sang-froid,

installe la famille devant une table à laquelle, sur un
geste de l'institutrice, M. le due daigne aussi prendre
place. Il fait asseoir son neveu qui, toujours aveuglé par
le poivre, demande d'une voix étonnée:

-Est-ce que nous sommes déjà rentrés dans la salle ?
Le garçon est venu prendre les ordres des nouveaux

consommateurs. Ribolard commande de l'orgeat pour
les dames et un cassis pour lui. Quant au due, il l'inter-
roge de l'Sil, n'ayant plus la témérité de rien lui offrir
après ,la verte semonce de mademoiselle de Veausalé.
Pour le tirer d'embarras, M. de Croustaflor s'adresse
directemienti au garçon.

-Servez-moi ce que vous voudrez, dit-il.
-Mais où sommes-nous donc ? redemande encore

l'aveugle Bonifacio.
-Comte òe Aricoti, nous sommes en la société de M.

de Ribolard.
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Le neveu ouvre ses yeux, plus rouges qu'un pantalon Quant à Virginie, qui a assisté muette à cette scène,
(le soldat, et débite gracieusemnent: un petit pressentiiment vient de l'avertir qu'un danger

-Monsieur de Ribolard, enchanté de faire votre con- pourrait bientôt la menacer, et elle songe à son Paul.
naissance. .. c'est un bonheur que m'enviera la cour de A l'autre bout du café, Ernest et le charlatan, assis a
Monaco. leur table, ont deviné ce qui se passe.

Le garçon revient avec les consonnuations demandées -- Sapristi ! grogne Borax, c'était bien la peine de dé-
par le vermicellier. Laissé libre par le due de lui servir penser dix sous de poivre pour empéeher ces deux cocos
ce qu'il voudrait, le garçon a cru etre agréable au client de s'entendre a ce levs Ribolard:
en lui apportant un nouveau saladier plein d'eau pour
faire encore infuser son nez. V

Les époux Ribolard n'osent interroger, miais ils restent
les yeux braqués sur le saladier en se demandant ce quo Le lendemain de cette soirée à l'Amibigu, la charrmante
le due veut faire de ces trois litres de liquide. Virginie qui vient de s' lever, est reveuse dans sa cham-

-Est-ce qu'il va les boire ? (lit tout a-; le mari à ia- bre. Elle a enfin compris le motif de cette étrange agi-
demoiselle de Veausalé. tation que, la veille, montraient ses p'.rents. LaL brusque

-Même par les plus grandes chaleurs M. de Crousta- invitation à dîner et sa prompte acceptation lui annon-
tior ne se rafraîchit jamais que le bout des doigts, répond cent la prochaine entrée de deux inconnus dans la mai-
l'institutrice. son paternelle qui, ordinairement, ne s'ouvre qu'à de

-Et ça lui calme la soif ? vieux ains, tous anciens commerçants,
-Parfaitement. Quand elle est trop ardente. il se Au retour du théâtre, elle a surpris entre ses parents

rafraîchit le bout du nez, ajoute Pamnéla qui, craignant. et Paméla quelqîues phrases à mots couverts qui l'ont
que le due ne se livre encore à son exercice, cherche à éclairée sur li cause de l'invitation. Enfin, elle a deviné
prévoir le cas. que son amour pour Paul va avoir à soutenir un assaut,

Mais -ion n'étonne Ribolard de la part d'un honne et elle s'est préparée à le défendre.
aussi r.che, et il réplique : Le comnnencement de l'attaque ne se fait pas longtemps

Ces grands seigneurs se permettent bien des choses. attendre. Au premier bruit qu'elle a entendu dans la
Assez embarcassé de son saladier, M. de Croustatlor le chambre de sa fille, imadanie Ribolard, que la joie aLem-

passe à son neveu, en disant: pêché <le dormir, est entrée chez Virginie, dont elle
-Tenez, Bonilacio, désirez-vous un peu vous rafrai- guettait le réveil.

ehir les yeux ? -Bonjour, ma bichette, t'es-tu bien amusé l'ier au
-Les doigts, le ne., !-s yeux. .. Il paraît qu'ils se ra- théâtre ? demande la brave fenmne après avoir d'abord

fraîchissent tout. .. excepté la langue, se dit le vermicel- embrassé sa fille conune lu bon pain.
lier en avalant son cassis. -Oui, maman, beaucoup.

-Non, merci, ça commence à s'éclaircir, répond le -La demoiselle de la pièce fait, à la fin, un joli ma-
gros blond. rage. n'est-ce pas ? Un colonel de cavalerie très-riche,

Ribolard trouve que c'est le vrai joint pour chauffer la très-riche Aimerais-tu à faire un pareil mariage ?
conversation, et il s'écrie gracieuseet -A épouser un colonel (le cavalerie ?

-Monsieur le comte de Aricoti possède une bien belle -Un colonel, ou un avoué, ou un grand seigneur, peu
Ime. L'état de ses yeux fait l'éloge de sa vive sensi- importe ! pourvu qu'il ait une immîense fortune, ajoute
bilité. Pour qu'une scène de drame ait pu le faire pleurer la mère, qui veut arriver adroitement à son but.
à tel point, il faut qu'il soit bien imîpressionnable. -Oh ! maman, l'héroïne n'épouse pas le colonel à cause

-Très-bien ! très-bien ! fait tout bas mademoiselle de de sa fortune, muais parce qu'elle l'aime et qu'il l'a dé-
Veausalé, mes compliments, monsieur Ribolard . .. on fendue contre le traitre. Ah ! à propos du- traître, dis

aurait pas mieux dit dans le grand monde. donc, est-ce que tu ne trouves pas qu'il ressemble beau-
Tout fier de l'élogye obtenu de la difficile Pamnla, le coup à un des messieurs que tu as.invités à diner ?

mari pousse le coude de sa femme en lui murmurant: i -Auquel ?
-Dis donc aussi quelque chose, Cunégonde, ils vont -A celui qui avait (les yeux rouges.... tu sais ? le

croire que tu es en cire. petit blond énorme.
Le fait est que madanie Ribolard est restée, bouche -Où vois-tii donc qu'il soit énorme ? demande ma-

bèante, en contemplation devant les deux étrangers. damne Ribolard, décontenancée par cette première appré-
-Que veux-tu que je leur dise ? ciation donnée par sa fille sur le comte Bonifacio.
-Quelque chose d'aimable. -Comment, tui ne le trouves pas gros ?
Cunégonde se recueille un instant, puis elle prend sa i -Mais non, mais non, il possède tout au plus ce que

mine gracieuse pour demander: dans le grand ionde on appelle un dodu de bon goùt.
-fiendrez-vous manger la soupe à la maison un de -Oui, muais, dans le petit monde, on niomnie cela un

ces jours ? éléphant.
Mademoiselle de Veausalé fait un bond énorme d'indi- -Oh Virginie, tu e., injuste.

,nation sur la banquette en entendant cette invitation -C'est vrai, car- il serait vraiment impossible <le
trop cavalière, qui jure avec tous ses grands principes prendre pour une trompe le nez de ce monsieur. . . . Te
de savoir-vivre. Mais le due de Croustaflor s'incline gra- souviens-tu, maman ? tu m'as dit toi-imîême qu'il ressemt-
cieusemient et répond : blait à une queue de lapin.

-C'est un honneur que j'ambitionnais sans oser le i -Mais, bichette, une queue de lapin le manque pas
Ihliciter. i d'une certaine élégance.
-Eh bien, si vous voulez, mardi, je tàcherai d'avoir 1 -La où elle est placée daps lç .lapin, c'est possiblu

n joli poisson et ma fille vous fera un flan. nais, au milieu de la figure d'un mo'nsieur, je t'assure
Ribolard est resté stupéfait du succès de sa ftume en qu'elle perd beaucoup de son élégance.
rlant aux grands deja terre,
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Virginie n'est pas îméchante ; mais, dans la persuasion
qulle le comte Bonifacio est celui qu'on lui destine, elle
est sans pitié pour le gras jeune homnme que, de son côté,
Borax compare à un saucisnon à pattes. En voyant sa
mère troublée, la jeune fille, pour lui porter le dernier
coup, ajoute Ci riant :

-Ah ! voilà un mari dont je ne voudrais pas ! 'aurais
trop l'air d'avoir épousé un rouleau à macadam.

La maman n'ose pas insister, et se dit :
-- Lat première imnpre-siun du comîte sur Virginie

un peu à désirer , il faut que .je remette le soin de la
persuader à son p.re, qui est adroit comme un singe.

A ce moment même, Ribolard, l'adroit ('ommne un
singe, entre dans la chambre. Il a aussi cherché un ingé-
ieux moyen <le surprendre l'opinion de sa fille, et il

arrive tout heureux de l'avoir trouvé.
-Ninie, devine un peu le beau rèé e que j'ai fait

cette nuit ?
-Ti as songe au drame de l'Ambigm.
-Pas du tout, j'ai rêvé que tii te promen.as un lmer,

traînée par (les phoques gracieux ....
-Alors, je devais avoir bien peur
-Non, pour te rassurer, tu avais à tes côtés le noble

comte (le Bonifacio .... Tl sais, Ce jeune homme d'hier
qui a l'âme si sensible, le cœcur si tendre.

-Et le nez si court : interrompt Virginie.
-Tu trouves qu'il a le nez un peu court . c'est drôle,

jne iai pas remarqué . .albutie le vernicellier, dé-
concerté par la réplique.

-Ouand tu es entré, j'étais justement en train de
parler le ce monsieur avec miaian. N'est-ce pas, petit
père, qu'il est affrecux ?

-Euh : euh : fait le papa, qui n'ose plus insister.
Virginie se sait trop aimée de ses parents pour être

Jamais mariée contre son gré. Elle se contente donc,
pour le moment, de ni'en pa. ajouter }iis lung sur le
gros futur qu'ils ont en vue, et elle feint de ne pas
remarquer leur embarras.

Les deux époux ont échmigé lui regard triste en
reconnaissant que leur projet 1menuace le ne pa se réali-
ser aussi facilement qu'ils l'spéraient. Néamnons, le
%ermnicellier retrouve )ieiitôt unie figure moins> allongée
Car il vient (le se dire

-Mademoiselle de Veausalé est finle commme laubre
elle sautra prendre Virginie et l'éblouir par les splendeur.
qlui l'attendent à la cour de Mlonao.

-D'un coup d'<eil, le père fait signe à sa feime de le
suivre. ils vont rejoindre Paméla, qu'ils trouvent au
salon occupée à vssay er un paletot d'hi\ er à son chuie-n
Raoul car le froid est devenu très vif penldanit la nuit,
et le cher animal tousse un peu.

La fière demoiselle voit tout de suite que les Rilolari
ont en hâte dinterroger leur fille, et qu'ils ne s'aplau-
dissent pas de cette tenbitive.

-Eh bien ? demande-t-elle.
-Virginie i'a pas été psiti\ e it 'édiite par l dodu

de hon di ,it de votre protégé, qu'elle trou e un peu
éléplhant, annonce Ciunégonde.

-Et puis encore ?
-Elle dit quie son nez est insuilisant.
-Et après ?
- -Enfin l'effet produit par M. de Aricoti sur l'esprit

de notre enfant a été celui d'un rouleau à imacadan.
Mademoiselle (le Yeausalé a ceouté impassible ce rap-

purt. Elle quitte un instant Raoul, qu'elle pose sur un
fauteuil, et elle marche droit au vermicellier.

--Quelle impression une huître vous a-t-elle faite, la
première fois que vous l'avez vue ? lui demande-t-elle.

Ribolard la regarde tout ahuri.
--Réponde-moi, quel effet vous a produit la première

huitre qIue vous avez vue !
-- Dame I elle ne m'a pas d'abord séduit.
---Et maintenant ?

-J adore l'huître.
- -C'est donc parce que l'huîitre a une saveur, une dé-

licatesse que vous n'aviez pas primiti ement appréciées.
Eh bien, M. Bonifacio de Aricoti est ue huitre ... une
véritable huître.

-Ah vrainient ?
-- irginie a pi ressentir pour le comte cet éjoigne-

nient que vous a inspiré la première huître ; mais, de
nime que vous adorez maintenant les huitres, elle raf-
folera li comte quand elle aura étudié toutes les bril-
lantes qualités (le cette nature d'élite.

-Vous en êtes certaine ? demanda Ribolard, auquel
la comparaison du comte avec une huitro a rendu
l 'espoir.

-Le neveu du due le Croustallor a tout pour dompter
limagination d'une jeuiine fille. Il danse avec une légè-
reté surprenante , sa conversation est brillante ; il dé-
coupe une volaille au bout (le la fourchette ; il chante la
romance à vous faire fondre en larmes, et il est poète
ju.squ'au bout des ongles. Que Virginie le regarde quand
il improvise des vers, et l'auréole du poéte fera dispa-
raître son nez.

-Est-ce qu'il n'en aura plus di tout ? demande Cuné-
gonde eflrayée.

-Si, je veux dire que votre demoiselle, séduite par
l'inspiration poétique qui embellira le visage lu comte,
ne S'apercevra plus qu'il a le nez un lieu court. Donc,
placez au plus vite mon protégé en face de votre fille .
mettez-le à inme de déployer ses moyen. irrésistibles.
et vous verrez Virginie se traîner à vos pieds pour vous
supplier (le lui donner un tel mari.

-Vous croyez, Paméla ? Alors l'enfant aura bien
changé d'avis, car, ce matin, rien n'annonce en elle qu'elle
adorera le comte, <lit Ribolard avec un léger doute.

Rappelez- ou.s votre première huître, répète mnadu-
moiselle le Veausalé. Donc, il faut songer sérieusement
à mettre les jeunles gens en présence.

-- Notre dîner est pour après-demain ; j'ai peîié
toute la nuit à ce <îue j'oflirais, dit Cunégonde.

-(Ohl : le duc aime le sans-façon. Ainsi, pas de céré-
monie . . . . douze plats tout au plus. Ayez surtout in-
S1olaill', pour fournir au comte l'occasion (le prouver son

talent (le découpeur.... un canard, par exemple....
est le plus diflicile (le l'art.

-Bon : jusqu'à mardi, sans avoir l'air de rien, je
jetterai dLaIs la conver.sationi que rien n'est plus extraor-
dinaire à découper qu'un canard , cela préparera le
triomple du jeune homme. ajoute le verinicellier.

A la suite de cette conférence, la maison Ribolard -st.
pendant deux jours, tout en l'air. On époussette les.
meubles et on cire les parquets, on accorde le piano et
on nettoie l'argenterie ; enfin, on se prépare à recevoir
digneuenlt le dlue de Croustailor et son neveu.

De son côté, Borax n'a pas perdu son temps. Pendanmit
les quarante-huit heures qui le séparaient du gran(l
dîner, il a su se mettre au mieux avec tous les dommes-
tiques (lu ménage Ribolard. A l'aide de sa poudre à
chandeliers, il a gagné la protection de la cuisinière Ma-
delon, dont il a décuré bien à fond toute la batteri-
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Aussi s'est-il glissé dans la cuisine, et il a assisté à -Laissez-moi faire. Je u iiariag( de Vir-
l'arrivée des victuailles et vit tous les apprêts culinaires. ginie.

Par la femme le chambre, il sait que, dans l'intérieur Ptis il a Ouvert une fenêtre de latelier qui donne sur
de l'appartement, on s'occupe des derniers préparatifs. les tmits de la itiaison et, tant qu'il fait jour, il examine

Comme il fait ce jour-là un froid excessif, madame n'a les Cheminées qui jettent dans l'air la fumée (es énormes
eu, depuis le matin, qu'une seule préoccupation, celle feux qu'on fait chez les Ribolard.
que l'appartement soit bien chaud pour l'heure où ces A six heures moins le quart, on entend le bruit sourd
M,, messieurs se présenteront. (le l porte cochère qui se referine et, bientôt, retentit

l pi. Aussi les foyers de cheminée sont devenus de vrais un vigoureux coup de sifflet lancé d'en bas par le con-
brasiers et une douce chaleur règne dans le salon et la cierge, <lui tient parole.
salle à manger. -Bon se (lit Borax, voici mes coquins qui arrivent

Borax quitte la cuisine après avoir recueilli de la le lec enfariné.
cuisinière ce dernier détail qu'on doit se imettre à table Il prend mes plats, enanibe la fenêtre et, se protuenant
à six heures précises. sur les toits comme un vrai chat, il place une assiette

Il est tout pensif et murmure: bien plat sur chaque mitre des cheminées de Ribolard
-Je ne veux pas encore leur fourrer du poivre devant de meuière à intercepter le passage (le la fumée.

leur place à. table, et il faut pourtant que J'empêche ces A ce moment inêltie, au preier étage, M. (e Crousta-
gredius-là--car ce sont deux vrais gredins, mnaintenant flot- et son neveu pénétraient ans le salon que Cune-
que la mémoire 'est revenue, je les connais-que je les gonde avait tant pris soin (e Chauflèr depuis le matin.
empêche , dis-je, de manger une seule bouchée de ce Mis à peine les Premières salutations ont-elles été
délicieux repas dont ils sont indignesfaites que l cheminée lance tot oup

Après avoir cherché un.peu le Cmoyen d'arriver à son bonfl es d'une fumée tellement épaisse q'il est coinplé-
but, Borax s'écrie tout à coup teent impossible de se voit. Les deux éa eetent

-J'a mo affireimmuobiles, sais, oser bouger, danls ce salon quisne con--J'ai mon affiaire ! q'l
Il se dirige aussitôt vers la boutique voisine ù In ia'- naissent pas, (e petr (le renverser les meubles. Ils

chand de faïences, où il fait choix d'une demi-douzaine toussent et pleurent sans pouvoir répondre à li voix
de grands plats. Puis, muni de son achat, il regagne à désolée de Ribolard, qui leur crie, au milieu du
la hâte la maison et griipe à l'atelier du peintre. qui le rend invisible

Dans l'escalier, il rencontre le concierge Calurin, qui -Mille pardons, messeigneurs, le vent aura clanié
balaye les marches. subitement.... Je n'Y comprends rien. Jamais cette elle-

-Oh ! oh ! fait le portier, il paraît qu'il y a aussi minée n'a fumé.
grand dîner chez M. Ernest, car vous venez de faire vos Le vermicellier finit par gagner une fenêtre, qu'il
provisions de vaisselle. ouvre. La fumée se dissipe un peu, mais la douce cha-

-Mais oui, monsieur Calurin, notre peintre a invité leur qui régnait dans la pièce est aussitôt remplacée par
quelques amis. Ah ' à propos, il mu a chargé de vous un froid intense qui vient geler les deux invités sous
demander un service. leur' habit (le cérémonie.

-Trop heureux -e lui être agréable. Cunégonde pe d lai tête. RibolJm' d cc este edmar devant
-Voici la chose : Au montent (le ' de ses('oP- lai ' l ouert qui continue à lancer si fumée, quand la

vives, M. Ernîest désire leur faire nue surpri- ;e l fenêtre ouverte dlevait établir qu courant d'air.
lenient elle ne petit être prépar'ée qu'au dernier montent. Seule, mademoiselle de Veasalé a gardé son sang-
De là-haut nous entendrons bien le bruit (le laA porte froid, et elle donne ce conseil aux époux contrits ourd

cochère, fermée à la nuit tombnhmte, qui nous annoncert -Au lieu (le laisser ces essieur s grelotter dans le
l'ari-rivée des Convives...u. salon, faites-les p dsser tiut le suite dans la salle cL mon-

-Et, alors, vous apprêterez votre surprise, gel, lui doit être bien chaude.
-Oui, muais nous avons une crainte. -Oui, oui, c'est une idée c ,ar ici, messieurs, donnez-
-Laquelle noes lat uc eiain, laissez-vous de-Comnme le propr'iétaire donine aussi à dîner, il se A milieu (le l'épais nuage, oi finit par arriver à la

lit qu'en entendant la porte cochèr'e se r4e'', nouîs por'te de lat ,alle à moantoer, qui est ouverte par' Ribolu-d.
noous figurions que c'est notre monde qui arrive, quand Le malieueux veriicellici' recule épouvanté car la
aut contraire, ce seraient les invité-, du propriéti'e. salle à manger est si prleince s fullée qu'on peut s Peine

-Eh bien ? distinguer la lueur e la lanope.
-Là est le .ser'vice qe nous attendons de votre coi n- A l'autre bout me la ièemet pissetd lau voix de Made-

plaisance. Soit poum' les Riboard, soit pour nous, les Ion qui, du seuil de sa cuisine, crie avec fureur r
il'rivaits devront s'ad-esser à la loge. Si donc les mvi- -Ai çà s monsieur, qu'est-ce <ui prend qu'ls vo cni-
tés <le M. Ribolard se présentent les prenie's, lancez- née ? Il n'y ae pas moyen de tenir dans la cuisine. .s.

nous un énorme coup dle sifflet, cela voudra nous dlire :le feu (le nt on rôti ue rend sP fumée. Je n'y vois
Vous avez entendu le bruit de la porte cochère, mais plus clair . retrouver mues casseroles. Jcrains fort

c. i'Rst pas votre monde, c'est celui du propriétaire ; d'avoir pris duirt g pour (lit beurre. . .. tout ilion dîner,
alinsi, ne préparez pas votre sui'prise." est perdu ! .... sntz- vous ?

-Bon 1 c'est convenu. Je siffle si les ivité; <le M. Effectivement, à la fumée sejoint une odeur 'vle brù
Ilibolar- arrivent les premiers. qui prouve que Madelon, ne pouvant ple aurveiller es

-Merci d'avance, imonsieur Caturiin. fourneaux, les sauces et les tacts vont de itual cn pis.
l't Borax continue soi ascensiomn cs se disant u-Je n'y co.prends rien r jamais les echminées ca-
-De cette mani ère, je saurai au juste quand les liant- Vaient fumé, répète Ribolard avec désespoir'.

dith mettront le pied dans laL maison. On ouvre porté s et fenêtres. L'appartement, que Cuné
Les deux amis étonnent de le voir apparaitre avec gonde avait voulu rendre si chaud, est devenu une vraie

sa vaisselle, nais le saltimbanque réponde mon
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glacière axu milieu de laquelle le due et le comîîte trei- -Conmment : c'est toi, Panéla ? Te voilà done ici ?
blent de froid. Est-ce que tu as renoncé à avaler des sabres ? Continent

-a va pasr. Si. en attendant, ces messieur.vou- va ton fils, mae bonne vieille ?
laient accepter des édredons pour se réchauiff'er ? dit Puis il revient aux époux en disant
maditaime Ribolard, qui pleure en vovaint les deux invités -Je savais bien que ce farceur d'Hippolyte devait
Souiller dans leurs doigts. etre ici .... puisque voilà sa femme.

Mais M. le Croustaflor se soucie peu de rester dans un Les yeux écarquillés par la surprise les Ribolard ont
appartement qui jouit de dix degrés de froid pour y asisté à cette singulière scène qui leur semble un peu-
manger un mauvais dîner brûlé. Aussi, eommne il a hâte trop compromettre la dignité (le la pimheehe demoise1ks.
de s'esquiver, il prend sa voix la plus aimable : de Venusalé.

-Mais ne vous désolez dloe pas. ies très exeellents Mais celle-ci se redresse, noblement courroucée, cil
anlis. C'est lui bien petit mîîalheur qui peut arriver à s'ecriuit :
tout le monde. Ce qui est différé n'est pas perdu. ... la -.Je tie conlnais pas cet homme :

partie sera remise à demain. Mon neveu et moi nou --Coumment it ne ne connais pas, Paiéla ? Tu tie
allons dîner au plus proche restaurant et, dans la soirée, remets pas ton vieux Borax, l'ami le ton Hippolyto
nous reviendirons vous demnuder une tasse de thé. . chéri : Moi qui faisait le boniment au public devant

Tout en parlant le due a poussé Bonifaeio et ils partent notre baraque quand tui avalais des sabres dans les fêtes
avant que les Ribolard aient pui les retenir. de banlieue. Tuî ne nie reconnais pas moi qui ai, pour

La désolation (les époux est extrêie ! ainsi dire, créé une position à toit fils en lui retroussant
Tout à-coup, le veriuicellier s'écrie : le nez : ce qui lui a donné une physionomie de
-Tiens ' voilà qui est bien extraordinlaire :nos che- Jocrisse qui vaut le l'or pour faire la parade ! Tu nte

mitées ne fument plus. me reconnais petsas Ahi ia vieille Panéla, tu es bien
En efIt, depuis qIue le. deux étrangers sont sortis, les iungrate

cheminées tirent d une façon merveilleuse, sans rendre Furibonde et rouge d'indignation, mademoiselle de
la plus petite fuiiée. Veausalé répète encore

-Si tout faisait courir après nos invitée propose -- Je ie connais pas cet homne
aussitôt Canégonde. Mais les éclats de'sa voix furieuse ont réveillé soit ro-

-A quoi bon, puisque tout le diner' est brûlé ? quet Raoul qui dormait sur uiti coussin du canapé. L'ani-
-Ces messieurs ont promîis de revenir dans la soirée, mal a conmnencé un grognement de colère qui se change

vous les inviterez pour demain, conseille mademoiselle tout à coup en un jappement joyeux quand il a senti le
(le Veausalé. saltiibanîque. Il s'élance vers lui.et se livre des bonds

On referme les fenêtres et on ravive les feux. Puis aimables et à des caresses.
après avoir mangé, du diuner, ce qui a pui échapper au 1 Borax le montre à mademoiselle de Veausalé, Cl lii
désastre, on va s'installer au salon pot' attendre le re- disant d'une voix mélancolique :
tour de MM. Crouîstallor et Bonifacio. -Tu le vois, Pamêla. ... Ton chien n'est pas comme

A sept heures, un coup de sonnette retentit. toi, il a la mémoire du cœur, lui ! Il reconnait son vieil
-Ce sont eux : s'écrie le mlîénage. aii. . .. sOn ancien professeur, car, s'il possède quelques
On s'élance vers la porte qui vient de s'ouvir, cn talents de société, c'est à moi qu'il en est redevable. . ..

même temps que la soubrette Clémence annonce . Je suis certain qu'il n'a pas dû oublier mes leçons ...
-M. Nicolas Borax. Venez ici, Raouîl, faites le mort, mor garçon.

Au coummandement du bonhornme, le chien se couche
VI aussitôt au milieu dit salon et reste innnobile.

-Très bien, Raouil. Voyons maintenant si vous vous
La mine souriante et sans aucun em br'rras, le saltin- souvenez dui reste. . . . Attention!

banque s'avance dans le salon dles Ribolard. Et Borax continue, en s'adressant à l'animal étendu:
-Tiens: fait-il, Hippolyte n'est donc pas là ? -- Raoul, il faudrait vos lever pour venir travailler.
-Qui appelez-vous Hippolyte ? demande le \erli- Le chien tie fait aucut mouvement.

cellier, revenu <le la surprise que lui at causée l'entrée de -\ous ne voulez donc pas vous réveiller pour prei-
ce personnage inconnu. I e vot'e leçon d'anglais.

-Oui, Hippolyte, un ancien caiariade à moi. C'est La bêtc î'emue p davantage.
conie Auguste, l'autre, le petit saucisson i pattes avec le coiiire.
un nez retroussé .... c'e st pour ainsi dire mon élève. A ces nots, le roquet se lève d'un bond et se met à
Dans le temps on ie voyait que notus dans les cours. ... aboyer t fuî'ieu\.

-Dans les cours: s'écrie Cunégonde. -Bient très bienî Raoul. Je suis coittit (e toi. Je
Mais son époux l'interrompt ci lui murmurant vite :eoitte lue lin'as pas oublié toi éducation première.
-Culit tais-toi. Oui, dans les cours. Ce monsieur Je X oi5 avec plaiir que tu n'es pas comme ta aîse

probablement un diplomate, grand ami <le nos illustres qui renie sa noble profession (e saltimbanque.
invités . . Il veut parler des cours étagies. et On comed facilement avec quelle stupfaction pro-
à cou) sûr un ancien ambassadeur. fonde les époux Ribola'd ont assisté aux évr' utions dît

Pendant (ule Ribolard donne cette explicationi As chien leur i'vélant ainsi ses talents (le société.
fenme, le charlatat a proleiné ses regards dans le sa- -Il y a er'eu', bien sûr, il y a erreur, balbutie enfin
Ion et vient d'apercevoir enfin mademoiselle de VcaLsalé ('iègoiide. Il ît'ust pas possible qu'une fenme qui a
qui, depuis l'entrée du bateleur, se tient droite et imino- fréIIUité les cours ait pi avaler des sabres. Car vous ne
hile dans le coin le plus obscur. Aussitôt la figure de pouvez nier, Monsieur, lue uîaienîoisulle (e veausale
Borax devient joyeuse. Il court brusquement à elle, lui ait fréquenté les cours
saisit la tête et lui applique un baiser retentissant sur -bais, je ne le nie pas, ia bave (aine, n1011 avons
l'r joue en g s'écrianta

La bêen eu psdvnae
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fréquenter toutes les cours où le concierge voulait bien
nous permettre d'entrer pour faire nos exercices.

-Ah çà ! vous nous parlez dlone les cours les maliti-
sons ? demande le vermicellier qui a retrouvé la parole.
que la surprise lui avait coupée.

-Naturellement. Nous avions réuni nos talents à
cinq : Paméla, son honmme, son fils, moi et le chien. (e.s
imessieurs chantaient : je les accompagnais sur le co-net
à piston. Le concert était coupé par un intemède comi-
qie di chien, et la représentation se terminait par le
xi.anid tour du11 sabre avalé par la beauté ici presente.

Depuis que mademoiselle <le Veausalé a été trahie par
son1 chien, elle a beaucoup perdu (le son assurance et de
sa imorgue aristocratique. Néanmoins, elle croit devoir
protester contre les assertions de Borax. Elle se redresse
donc avec une majestueuse arrogance en disant

-Je ne crois pas (le nia dignité (le relever les contes
iiventés par cet homme ivre, et je me plais à penser que
vous voudrez bien m'accorder la satisfaction de le faire
chasser. Je ne rentrerai dans ce salon qu'après l'expul-
sion le ce personnage effronté. C'est une mesure que je
réclame, non pas pour moi, qui suis au-dessus <le pareils
;ttaques, mais dans votre propre intérêt, car je ne saut-
rais vots dissimuler la pénible impression que produira
sur le noble duc de Croustaflor, qui va venir, la vue d'un
ivrogne s'ébaudissant en plein salon.

lst mademoiselle de Veausalé, après cette allocuitioi
huitaine, se retire, dans la salle à manger, pour y atten-
dre que les Ribolard aient fait jeter dehors le mauvais
<drôle qui a osé ternir sa réputation.

Les époux sont restés muets et interdits. Ils ne peu-
vit se décider à croire (lue celle qu'ils ont prise pour la
'ie fleur de la cour de Monaco n'ait été qu'une vulgaire
n-tleuse de sabres.

-Voyons, cher monsieur, demande le vermicellier,
!tes-vous bien sûr <le ne pas vous tromper ? Il est arrivé
res-souvent qu'on ait pris une personne pour tie autre.
e vous citerai l'exemîple de Lesurques.
-C'est possible, dlit le bateleur, mais vous avez vu le

bietn travailler.
-Le fait est que le chien nous a montré les talents

jile ions ignorions complètement.
ltur-ax est devenu sérieux. Il prend sa voix la plus

-'-rt..ive •
-Mes chers amis, je vois cri vous <le braves et hon-

eêtes gens, mais un peu trop crédules. Vous êtes en ce
noinent bernés par une intrigante lui s'entend avec son
ari pour marier leur fils à votre Virginie.
-Quoi ! le noble duc de Croustaflor ne serait qu'un

erobate.. ce n'est pas possible ! s'écrie Ribolard qui
ésiste.
-Non, ce n'est pas possible ! il a des manières trop

istiniguées, ajoute Cunégonde.
En reconnaissant qu'il ne peut vaincre la confiance

tupidle des époux, le bonhomme se <lit qu'il vaut mieux
n tirer parti dans leur propre intérêt, et, aussitôt, il

inmt d'être indécis.
-At fait, dit-il, quand je pense à Lesurques, j'ai peur

e lm'être laissé égarer par une ressemblance... il se peut
ueje mue trompe.
-Oui, oui, vous devez vous tromper. .. Nous ne pou-

cils pas admettre que M. de Croustailor et mademoi-
le de Veausalé soient deux saltimbanques mariés.
-Il y aurait pourtant un vrai moyen de s'assurer si
tre prétendu duc est Hippolyte, le mari de Paméla.
-Dites-le ! s'écrient les Ribolard avec empressement.

-Ilippolyte avait, dans le temps, une incommodité
singulière, pour laquelle il avait consulté les plus grands
Médecins.

-Laquelle ?
-Dès qu'il entrait dans une maison, les cheminées se

mettaientà fumer, répond Borax avec aplomb.
Le ménage pousse un cri en se rappelant l'événement

ui a fait manquer le dîner.
-Cela nous est déjà arrivé, avoue Ribolard.
-Ah ! vraiment ! fait Borax, mais il ne faut pas

Juger à la légère. .. Quelquefois un hasard, un accident
lule saute de vent peut occasionner un dérangement dans
les cheminées. Vous devez done être mieux convaincus
pour juger plus sainement. Deux épreuves valent mieux
qu'une. Paméla vient de dire que le Croustalor doit
arriver tout à l'heure. Si le prétendu lue n'est réelle-
ment que mon ami H-Iip po lyte, vos cheminées vous le
diront.

Et il s'éloigne en ajoutant
-Je pars pour laisser l'entrée libre ai Croe- .flor.

Pas un mot de ce secret à Pamnéla. Je reviendrai plus
tard savoir ce que la cheminée vous aura répondu.

Arrivé sur le carré, Borax payt d'un éclat de rire en
se disant :

-Leur bêtise est trop profonde. Autant que j'en pro-
fite pour le bien de Paul et de Virginie... Je vais regrim-
per sur les toit, et jouer des assiettes aussitôt que le
Croustaflor reparaîtra.

Après sa sortie, les deux époux sont restés tout émus
<les révélations qu'il leur a faites. Ils hésitent encore à
croire, mais leur confiance en mademoiselle de Veausalé
est fortement ébranlée. Aussi, quand Pantla, qui a en-
tendu partir Borax, rentre dans le salon avec ses grands
airs de la cour (le Monaco, les Ribolard examinent
anxieusement celle qu'ils prenaient pour un dessus (le
panlier d'aristocratie et qui, peut-être, n'est qu'une ava-
leuse (le sabres.

-C'est drôle, se dit Ribolard, je n'avais pas encore
remarqué conmne elle a une bouche fendue. Elle se la
sera coupée sans doute en avalant une laie de travers.

Néanmoins, les époux dissimulent avec l'institutrice.
Ils attendent pour se convaincre, l'arrivée des hauts visi-
teurs sur lesquels la cheminée leur apprendra la vérité.
Si l'illustre Croustafior est un Vrai due, la cheminée doit
tirer comme d'habitude. Si le faux seigneur n'est que le
saltimîbanque Hippolyte, il sera trahi par sa singulière
maladie de faire flumer la cheminée partout où il entre.

-Quelle étonnante infirmité ' pense Cunégonde. Et
dire qu'il n'y a pas le médecins pour vous guérir.

De son côté, Paméla est mual à l'aise. Elle voit que les
époux sont pensifs, et elle se demande ce que Borax a
pu leur dire pendant sa courte absence. Tout en réIlé-
chissant, elle dispose le thé sur un guéridon, devant la
cheminée.

Enfin, la sonnette <le l'antichambre annonce le retour
du duc et le son neveu.

M. de Croustalor entre d'umi air aimable en deman-
dant :

-Eh bien ! très chers amis, êtes-vous enfin délivrés
(le cette fumée qui nous avait privés de dînér ?

Mais au lieu de faire les empressés et de répondre, les
époux restent inunobiles comme des chiens de faience à
épier la cheminée qui flambe toujours.

-Oui, c'est bien un due. Elle ne iume pas ! se dit le
vermicellier.

-Elle tire [.donc ce n'est pas Hippolyte, pense de son
côté Cunégonde.
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Et, rassurés maintenant, les époux présentent un
visage souriant au due (le Croustaflor. -Mais celui-ci
regardait aussi la clieminée pour 3' décout rir ce que les
Rilolard y examinaient si attentivement et, au moment
où ceux-ci tournent la tête de son côté, il s'écrie tout à
coup

-Allons, bon ! voici la cheminée qui reconmnoce ses
plaisanteries.

E'fectivement le f'oye, naguère si Cale, lance
d'énormes boufl'es d'une fumée épaisse qui envahit le
salon. Connue avant le dîner, la pièce se remplit d'un
nuage qui ne permet plus de se voir.

-La cheminée a parlé, le Croustaflor n'est qu'un
saltimmibanque ' se dit Ribolard convaincu.

Tout bête qu'il est le N eriicellier trouve pourtant lui
moyen de mieux s'assurer du fait. Au milieu de la fumuée
qui le rend invisible, il se dirige %cr le duc, qu'il entend
tousser et lui sotufile tout bas :

-Dis done, lippolyte ?....
-Quoi ? répond inmprudemuent le dtle, en croyant

(lue c'est le comte dle Bonifacio qui lui parle.
Satisfait de son épreU e, Ribolard % a s'éloigner, quand

une main lui saisit le brab et une Noix mîturmuure vive-
tuent à son oreille :

-Jouons des guiboles, mon homme. On nous a
devinés. Cet infect crétin de Ribolard sait tout ; il n'y
a plus mîoyen (le lui chiper son sac.

Le père de Virginie reconnait aussitôt l'orgaie (le
mîadeimoiselle de Venusalé qui, dansb ce langage rapp>elanit
peu la cour de Monaco, croit s'adreser à son époux lip-
polyte, que la fumée lui cache.

-Ah' quelle jolie chandelle je dois à ce bon M. Borax:
se dit le vermicellier, enfin perstadé et tout tremblant
du danger que sa fille et sa fortune ont couru.

Depuis que la cheminée a lancé son premnier flocon de
fumée, Cunégondle est restée clouée par l'émotioi dans
son coin.

Et quelques minutes se passent avant qIe les époux
pensent à ouvrir les fenêtres.

Après avoir retiré ses assiettes des cheminées,
le charlatan et sot protégé se sont fait introduire
sans bruit chez les Ribolard par leur amie Madelon la
cuisinière. Au milieu le la fumée, Borax a soufflé à
l'oreille de Paméla un mot qui l'a fait fuir avec bes deux
complices.

A la vue de Borax, le vermicellier, plein (le reconnais-
sance, éclate de joie en s'écriant.

-Ah : vous avez sauvé notre fille et notre fortune des
mains (le ces sacripants. .. Parlez. .. Comment pouvons-
nous vous remercier ?

Borax se redresse majestueux et répond:
-Jadis, j'ai vu se rouler à tues pieds le roi de l'inde,

qui voulait lue faire accepter un cadeau parce que j'aN ais
sauvé sa fille qui se noyait dans le Gange. Eh bien,
cher monsieur, saez-vous c (lue j'ai réclaié pour mna
récompense ?

-Non, fait le papa, plein (le respect pour cet homme
qüi a sauvé la fille du roi de l'Inde.

-Est-ce qu'il %a aussi demander à M. Ribulard du lui
céder sa recette de poudre à chandeliers ? se dit l'amnou-
roux Paul inquiet.

Mais le bateleur introduit une variante dans sot re-
cit, et il ajoute :

-Oui, pour ce service, j'ai imposé au roi d'unir deux
jeues gens qui s'aimaient, et d'accorder trois mois de
gratification à tous ses domestiques. EMil y consentit.

-Quoi ! si peu ! s'écrie le reconnaissant Ribolard
mais moi, sans être monarque, j'on ferais autant.

-Eh bien, monsieur Ribolard, je vous prends au mot,
ajoute Borax en lui présentant Paul ; unissez ce jeune
garçon -à celle qu'il aime et dont il est aimé.

-Mais à qui voulez-vous que je l'unisse ?
-A votre Virginie.
Les deux époux, surpris, regardent leur fille, qui de-

vient rouge coume une pivoine et qui fait savoir, pat
un joli petit signe de tête, qu'elle consent à ce qu'on
demlanide. C

Sans donner aux parents le temps de se reconnaître,
l'ami du roi de l'Inde continue:

-- Je vous le répète, mes amis, vous êtes de simples et
de braves gens, dont les goûts modestes n'ont même pais
besoin de la grande fortune que vous possédez. Eii-
ployez-la donc Il faire votre fille heureuse, car le boit-
heur vaut mieux que les millions. A vouloir chercher
au-dessus (le votre condition, ou bien vous trouverez des
gens qui prendront os écus pour vous mépriser ensuite,
ou bien vous risquerez de tomber entre les mains de
drôles adroits, connue l'étaient ceux qui furent mes ca.
niarades de misère jusqu'au jour où j'appris que je n'ý.
tais mêlé à des voleurs.

-- Mlais connent donc les avez-vous fait partir ? de
manda Cunégonde.

-En leur rappelant que la police pourrait bien venir
les chercher ici pour certain vol qu'ils se sont peris
jadis, en 'introduisant par les fenêtres ouvertes dan., le
rez-de-chaussée d'une cour où le portier les avait lais.e
entrer pour chanter.

Les Ribolard adorent leur fille, et le *anger qu'ils on
couru les a guérib de chercher un gendre au-dessus d'eu
Ils consentent donc -à unir Virginie à celui qu'elle aimei

Aussitôt qu'il a donné son consentement le vermiecel
lier attire son sauveur dans un coin et lui souffle:

-Si vous revoyez jamais le roi de l'Inde, dites-
bien que j'ai imité son exemple en tout.

-Je m'empresserai le lui écrire aussitôt que, comm
lui, vous aurez aussi donné les trois mois de gratificatio
aux domestiques.

-Dès ce soir ce sera fait.

Un Mois après, Paul épousait Virginie. a' ,
Reconnaissants envers celui qui les avait mariés, l

jeunes gens avaient offert à Borax un habit neuf, dt
la poche duquel il trouva un contrat (le douze cen
francs le rente.

Un matin, L.. ;. a mariés, de leur appartene
situé sur la place de l'Odéon, entendirent une voix q
disait sous les fenêtres:

"-J'ai beaucoup voyagé. Un jour que je Me pffrn
-ais sur les bords du Gaa.<qe,j'ai vu venir à moi, se
autre étement qu'un tambourin, à cause de la e)
leur torride, une belle jeune fille qui essayait un p
de valse. .. Soudain le pied lui glisse et elle dispari

". dan l'humide empire. .. etc."
Les jeunes époux coururent à la fenêtre et vir

Borax qui, debout devant son chapeau posé à terre,:
citait son boniment au milieu d'un groupe.

Il n'avait pu renoncer totalement à sa vie de salti
banque, et, apr'es avoir voulu longtemps résisterÈ, il f
repris son vieil habit et sa poudre IL chandeliers.

FIN



LE MALHEUR DE TANTE URSULE
P.A.E EORJGES OI-I1TET

I

lans le riant jardin de la villa de sa tante, i Saint-
eandé, un petit panier au bras, Mlle Mille Eernard, la

tête abritée sous unt vaste chapeau de paille brune, fai-
sait, à l'aide d'un sécateur, une moisson de roses. Elle
fourrageait dans les corbeilles, d'une main fébrile,
l'oreille tendue du1 côté de la maison, et coupait autant
de boutons naissants que de fleurs épanouies.

Un ardent soleil d'été concentrait ses rayons entre les
murs du jardin, mûrissant les grappes de raisins toutes
jaunes (le souffre, et faisant éclater la peau violacée des
brugnons. L'airgvibrait embrasé, dans le ciel les hiron-
delles volaient haut, en se poursuivant avec des cris
aigus, et la jeune fille, pénétrée par la chaleur alanguis-
sante, les joues moites, le regard lassé par l'éclat du
jour, restait immobile, mordillant, du bout de ses dents
blanches, la corolle d'une " général Jacqueminot."

Le cieur troublé, l'esprit flottant, elle écoutait, dans
le silence vivant du jardin. Mais, voilée <le ses stores de
coutil, la mllaison demeurait calme, comme endormie. et
rien de ce que ses hôte., pouvaient faire. pendant ce hel
après-midi, n'était trahi par le plus vague murmure ou
le plus léger mouvement.

-Comne c'est long 'murmura la jeune tille. Est-il
done besoin de tant de paroles ? Papa aura voulu fairv
un discours. J'aurais dû parler à ma tante, moi-même.

Elle poussa un soupir qui ne soulagea pas .son ceur
oppressé. Et, subitement, évoqué, devant ses yeux appa.
rut le petit salon, dans lequel, à l'heure présente, M.
Bernard, avec une gravité émue, pendant que sa femme
baissait le nez sur son carré de tapisserie, faisait respec-
tueusement connaître à tante Ursule les projets d'avenir
qui'ilýavait formés pour sa fille. Elle entendait la voix
solennelle de son père formulant cette déclaration, qui
lui était familière :

-- Le mariage est une redoutable loterie. Pour un bon
nméro, il y en a cent mauvais....

Tante Ursule acquiesçait, d'un air farouche, et Mime
Bernard adressait au ciel toute sa reconnaissance pour
l'admirable bonheur conjugal dont il l'avait favorisée.

Enfin, le père d'Aline, après des précautions oratoires
infinies, en arrivait à faire connaître la nécessité de ce
conseil de famille : à savoir qu'on venait <le lui denian-
uler la main de sa fille. C'était là le point délicat, brù-
l'tmt, sur lequel se concentrait toute l'attention (le la
gentille enfant. Mon Dieu i Qu'allait-il se passer ? Que
dirait tante Ursule ?

Son petit coeur battait à coups redoublés, et le tableau
du salon plein d'ombre fraîche, dans lequel s'agitait le
sort de sa vie, était soudain remplacé par une autre
apparition : celle d'un grand jeune homme, aux yeux
bleus et à la moustache blonde, portant élégamment la
sévère pélisse noire-de l'artillerie, avec le ruban rouge,
attachant la croix, sur-la poitrine, et les trois torsades
d'or de capitaine sur la manche.

Un nom, à peine prononcé, " Roger," glissa sur ses
lèvres. Puis elle revit cette route du polygone de Vin-

scennes, au bord de laquelle le passage des soldats l'avait
curieusement arrêtée, un matin qu'elle était sor.tie avec

la femmîte le chambre, afin d'acheter des fleurs pour la
fête le sa mere. Là, pendant qu'elle restait, étourdie
par le bruit des canons défilant au grand trot, sous le
soleil, dans l'éclair des sabres luisants, un capitaine,
montant un cheval alezan, passait, fier et martial. Elle
l'avait reconnu pour avoir dansé plusieurs fois, la veille,
avec lui ai bal de l'Orphelinat, et, changée en statue,
Pllb n'avait même pas su répondre, par un signe le tête,
au gracieux salut qui l'avait courbé, souriant, sur la cri-
nière fauve de sa monture.

La batterie s'était éloignée, à grand bruit, entraînant
ses lourds canons noirs et ses prolonges, sur lesquels les
servants tressautaient, violemment secoués, et, dans un
nuage <le poussière, le bel officier avait disparu, empor-
tant avec lui le cœur le la jeune fille.

Il y avait bientôt six niois <le cela, et ils s'étaient
revus souvent, mais de loin, ne se parlant jamais, et
pourtant, avec les yeux, se disant mille choses. Jusqu'à
ce que le capitaine Roger, passant à cheval, par la petite
ruelle, qui longeait le nur du jardin, se fût hasardé, cn
se haussant sur ses étriers, à jeter un coup d'œil dans le
kiosque chinois où M. Bernard, par les lourdes journées
d'été, aimait -A faire la sieste.

Ce jour-là, M. Bernard ne dormait pas, mais une
jeune fille, vêtue de batiste rose, y faisait de la tapisse-
rie, en compagnie du carlin de tante Ursule. Le carlin
avait jappé furieusemeit, la jeune fille avait regardé, et
était devenue soudain plus rose que sa robe.

Depuis, elle était revenue bien souvent dans le kios-
que chinois, 'yant prouvé à M. Bernard que le bruit de
la rue <levait troubler son sommeil. Et le carlin fidèle,
dont tante TTrsule disait avec orgueil ; " Il n'a pas son
pareil pour la garde ! " quand il entendait sur le pav6
sonner les fers d'un bel alezan, agitait doucement sa
queue et regardait Aine avec des yeux brillants, comme
pour lui dire : Réjouissons-nous ! Voici notre ami qui
arrive, avec du sucre pour moi dans la main, et de ten-
dres paroles pour toi sur les lèvres."

Et, durant quelques minutes, par la fenetre aux petits
vitraux de couleur, la jeune fille écoutait le capitaine,
pendant que le joli cheval aux crins dorés, faisant tinter
son mors, broutait voluptueusement les grappes parfu-
mées d'une glycine.

Mais, si naturellement experte que soit une jeune fille
i l'art <le cacher sa pensée, l'amour qui la possédait

troublait profondément Aline. Et son père n'avait pas
été sans remarquer les chang«ements lui s'étaient faits
dans son allure. La voyant agitée, fiévreuse, écoutant le
silence et ne répondant pas quand on lui parlait, se
mettant à danser toute seule, au milieu du salon, et-fon-
dant en larmes, tout d'un coup, en chantant une cavatine
(le 1''awt, il avait pris le parti-de l'interroger.

Elle avait tout dit, d'un seul élan, à ce bon père qui.
l'idolâtrait, et l'histoire de la rencontre aubal, tt le dé-
filé, et les entrevues par la fenêtre du kiosque chinois,
entremêlant:son-.récit d'exclamations amoureuses et -de
supplications caressantes.

--Il étai sisrespectueux, si tendre et si distingué' Il
fallait quesont cher père; soi adoré petit père, fîsoú
bonheur, et la- donnât à celui qu'elle -aimait.
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Elle avait pris M. Bernard par la tête, l'enlaçant (le
ses bras, le pressant de ses prières, et versant, dans cet
instant de sincère confidence, tout le trop-plein de son
cœur. Mais le p're était resté sérieux, et, aprèsl un assez
long silence, il avait laissé tomber ses paroles

-As-tu bien pensé à ce que tu faisais, imprudente
enfant, en choisissant un militaire ?

-- Ah ! papa, est-ce que j'ai choisi ? ])'abord, le soir dui
bal, il n'était pas Ci uniforme ! ... Et puis, vois-tu, il
s'est eiparé.de moi, en une seconde .. . Si tu savais ?..
Ç'a été le coup de foudre !

Mais M. Bernard ne savait pas. Il avait aimé tran-
quilleient sa femme, après le mariage, beaucoup plus
qu'avant, et le coup de foudre lui était totalement in-
connu. Il regarda, avec stupeur, cette enfant de dix-huit
ans, qui avait grandi dans le milieu le plus prude et le
plluis bour«eois, sans qu'on la menât au théâtre, sans
qu'on lui ltaissât lire de roilans, et qui, subitemient, dé-
voilait un coeur passionné et une imiaruinatioin ardente.
Où avait-elle bien pui les prendre ? Est-ce done Mmlle
Bernard qui, dans les mystérieuses profondeurs de sa
nature féminine, recélait ces ferments, et les avait trans-
mis à sont héritièle ? Car pour lui. . ..

En père prudent, il jeta l'eau glacée des raisonneieniats
sur l'incendie d'Aline.

-. Tu es une bonne petite fille (le ne m'avoir rien
caché, niais tu es une grande folle (le t'être laissée aller
à commettre tant d'incoiséqunces. .. Comtinent: Ce gar-
çon, que tui ne connais ni d'Eve ni &Adam, tu causes
avec lui, par-dessus le mur ?. . . . Et quand on pense que
je n'ai pas voulu te mettre en pension, que je t'ai gardée
à la maison, pour que tu sois bien élevée : .oli résultat

-Oh ! papa: j'ai ci tort, je le sais, imais c'était plus
fort que moi

Elle avait les larmes aux yeux ; ses mamns s' joi-
gnmient, suppliantes. Pourtant, dans ii tout petit coin
(le ses lèvres, l'espérance souriait déjà.

M. Bernard n'était pas habitué à faire pleurer sa fille.
Il la prit dans ses bras, la consola, lii fit presque des
excuses, iais demeura ferne dans sa raison pater-
nelle :

-Plus d'entrevue, pas de signaux ; une rést r% e abso-
lue, jusqu'à plus ample informé. Tu mue le jures ?

-Oh ! oui, papa,
Dès le lendemain, M. Bernard se mit en campagne, à

la sourdine, pour recuîôillir des renseignements sur la
famîille, la fortune, la moralité et l'a% enir du capitaine,
puisque capitaine il y avait.

Au bout de huit jours, il prit unti matin sa fille à part,
et, l'air très soucieux:

-Je sais ce que je voulais apprendre. Le capitaine
Roger a encore sa mère . Mine Dartenay, très bonne
bourgeoisie, le père a été magistrat; trente mille francs
de rentes, appartement boulevard Bonne-Nouvelle ; su-
perbe avenir militaire. Le phénix des gendres, s'il
n'était pas soldat. Impossible de rés incer Mon Dieu 1
que dira tante Ursule ?

Aline n'entra pas dans la discussion: elle sauta au cou
(le son père, lembrassa, comme. jaiais le brave homme
n'avait été embrassé de sa vie, et le jeta dans tu océan
de réflexions tremblantes .sur les dé'oraita effe'ts que
l'amtour peut produire dans le cSur d'une jeune fille.

La semaine suivante, le capitaine Roger trouva l'occa-
sion de se faire présenter à M. Bernard. Il se umontia
doux, simple et modeste, plut énormément au père
d'Aline, qui, après avoir hésité beaucoup, lui demanda

brusquement si, par hastird, il ie se sentirait pas enclin
a donner sa démission.

Le capitaine se récria . il adorait sit profession -, il
n'en concevait pas de plus belle. A vingt-huit ans, se
résignerait-il à l'oisiveté ? M. Bernard n'osa pas le lui
conseiller. Il fut décid qle, tout paraissant à souhait
pour le bonheur des jeunues gens, conmunuication de leurs
sentiments serait faite à tante Ursule.

II

Et, par ce jour, tandis que la grave conférence avait
lier A\line continuait à couper des fleurs, en caressant,
au fond de st pensée, uii rêve heureux, dans lequel, sou-
riant, figurait un capitaine.

Counme si celui auquel la jeune fille pensait eût été
invinciblenent évoqué par elle, un képi galonné apparut
par-dessus le mur du jardin, le pas d'un cheval résonna
dans la ruelle, un clair hennissement de bienvenue se fit
entendre. Résistant au désir de s'élancer, de courir, pour
arriver plus vite auprès <le celui qu'elle aimait, avec
l'allure posée d'une promenade indifférente, Aline se
dirigea vers le kiosque, gravit les six marches et, sous
l'meil coiplaisant des Chinois peints sur la muraille, elle
ouvrit la fenêtre. Ait bas, le capitaine Roger, tête nue,
attendait.

Aline regarda un instant la belle figure bronzée lu
jeune honume, ses yeux bleus et ses moustaches blondes;
puis poussant un cri d'effroi:

-Remettez vite votre képi. .. Mon Dieu 1 à quoi pen-
aais-je ? Il n'y a pas apparence d'ombre dans cet itiipasse.

Vous allez attraper un coup le soleil. ..
Mais le capitaine avait attrapé bien mieux : c'était la

blanche main le la jeune fille, et il la baisait, doucement,
avec une respectueuse tendresse.

-Vous ne resterez qu'une toute petite minute, dit
Aline... Mais je suis contente de vous voir. Vous ne
pouvez sous figurer mon agitation. Depuis le déjeuner,
je nie tiens plus en place. .. Papa dtoit parler en ce mlo-
ment à tante Ursule. .. Ils sont enfermés avec maman,
là, au rez-de-chaussée. .. Mon Dieu! que peuvent-ils se
dire ? Leur conversation n'en finit pas. Pourvu que
tante ne fasse tro p le sérieuses difficultés!. ..

-Quelles qu'elles soient, nous les vaincrons!...
-Vous parlez comme un soldat.
-Je parle comme un amoureux.
-S'il fallait attendre pour obtenir ma main ?
-J'attendrais.
-Longtemps?
-Toujours !
Aline agita la tête et, avec une malicieuse gaieté.
-Alors, quand nous nous marierons, peut-être serez-

vous général ?
-M'en ainerez-vous moins ?
-Non: mais je préfèrerais vous épouser capitaine!

Ils se sourirent, oublieux déjà des soucis de l'heure
présente, sûrs de leur mutuelle affection, et forts de leur
jeunesse épanouie.

Aine avait retiré sa main. Penchée sur le rebord (le
l'étroite fenêtre, elle restait silencieuse, un peu étourdie
par le parfum des fleurs, et éprouvant une lassitude
exq u ise de tout sont être. Au fond de cette ruelle dé-
tournée et silencieuse, faite de hauts murs entourant des
potagers, ils étaient comme dans lin désert, et pouvaient
se croire seuls au inonde. Et, sans paroles, les yeux
dans les yeux, l'un près de l'autre, ils étaient heureux. y
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-Je suis allé à Paris, ce matin, voir ia Imlère, chère -Eh bien ! mna iiiignoliie, dit d'une voix coupante la
Aline, reprit le capitaine, et m'entendre avec elle. vieille fille, il paraît que tu t'ennuies avec nous, et que
Aussitôt que le terrain sera bien próparé ici, elle viendra tu veux noius quitter ? Je ie demande ce qui peut bien
vous demnanîder, pour moi, à votre père. .... te manquer ici ? Enfin.... il paraît que c'est une turhn-

-Oh ! mon Dieu, s'écria Aline, rendue subitemient à taine coitmune à toutes les filles ! Ta mère l'a eue autre-
sa préoccupation, et regardant avec inquiétude, par lit fois '. . . . àlais toi, tu es encore bien jeune, il ne semble.
porte du kiosque, la maison qui demeurait close et -Tante,.j'ai en dix-huit ans le mois ldernier....
muette. Le conciliabule dure depuis plus d'une demi- -je le sais.... Dix-huit ans.... Ce n'est pas li
heure. Que se passe-t-il ? Voilà huit jours que papa doit décrépitude ( lit en riant, la vieille fille.
aborder la question, et qu'il ne peut prendre sur lui de Aline, voyant rire tante Trsiule, pensa que peut-être
le faire.... l'atliire se teriniterait mieux qu'elle ne l'avait supposé.

-Elle est doue bien terrible. décid ment, tan'te Et, enbardie
Ursule ? demanda Roger en souriant. -Oh ! tante, si tu savais comme je l'aine ! nurnura-

-Terrible ? noii i Elle nous aime profondément. Mais t-elle....
vous ne pouvez pas vous rendre un compte exact de la -raiiment ! dit la vieille fille, qui semblait décidé-
situation. ... ment dans un jour de bienveillance. Et quel âge a-t-il ?

La jeune fille devint très grave, et, les yeux au ciel, - -nt-neuuf ans bientôt, tante. . ..
les mains jointes, avec un pieux respect, columie si elle -Ah : ah ! Onze de plus que toi !
parlait d'une martyre béatifiée -Papa en a douze de plus que imamnan

-Elle a tant souffert ! -Où habite-t-il ?
-Mais nous aussi, nous souffrons ! s'écria le capitaine. Aline eut un instant d'hésitation. Elle pressentit que

Du moins, moi, je souffre ! Car vous, mademoiselle.. répunse allait avoir une importance décisive. Pour-
vous supportez l'attente, avec une tranquillité qui me tant elle répondit hardiment
désespère ! -A Vincennes....

Une persienne, ci elaquant, arrêta la rétilique (le la Lia figure de tante Ursule changea d'expression : elle
jeune fille. La porte-fenêtre du salon s'ouvrit, et un levint sévère et menaçante. On eût dit que les
petit gros homme de cinquante ans, très chauve, à favoris tours du Donjon, entrevu plein d'uniformes, avaient
grisonnants, partt sur le perron. subitement, sur elle, étendu leur ombre. Elle regarda

-Voici papa ! s'deria Aline. C'est fini ' Partez ' je sa sour, qui tremblait, son beau-frère, qui se dissinulait
ious ferai savoir le résultat, le plus tôt possible. .... .dans l'embrasure de la fenêtre, et, prise d'un horrible

Elle approcha ses doigts (le sa bouche, et les éloigna Soupçon
avec un bruit léger qui ressemblait singulièrement à un -Qu'est-ce qu'il fait ? s'écria-t-elle.
baiser, et, jetant, ci guise d'adieu, une rose que Roger Aline leva sur tante Ursule ses yeux bleus au regard
attrapa au vol, elle se sauva à travers les ales, cuit- cadilide, et, de l'air dont elle eût demandé la grâce d'un
rouchant sur son passage les abeilles et les papillons. condamné à mort, elle répondit

-Eh bien ? interrogea+elle, tout essoufflée, en voyant -Il est capitaine au 17e régiment d'artillerie.
ýon père rester imimobile, appuyé à la rampe de fer fieu - Le tonnerre, en tombant sur la umaison et en fou-
rie de volubilis. Est-ce que tu as dit ? . .. droyant la vieille fille lui eût produit ioins d'effet. Elle

-Oui, répondit avec embarras M. Bernard. J'ai ap- se dressa ci pied, croisa ses longs bras sur sa maigre
pris à tante tous nos projets. Elle désire te parler. . . poitrine, et, pourpre de colère, les yeux étincelants

Alne jeta un regard soupçonneux à son père. Mais -Un oflicier ! c'est un officier ?.. . Et toi 1 toi, Aline,
son amour la poussa en avant, et, sans Ci demander lima nièce. . . . nia filleule ?....
davantage, bravement, conmme à l'assaut, elle s'élança Les paroles s'étranglèrent dans sa gorge. Elle fit
dans le salon. quelques pas pour sortir du salon, et, toute noire, de

Tante Ursule, son carlin couché à ses pieds, était assise vêtement et de visage, s'arrêtant sur le seuil de la porte,
aut coin (le la cheminée. C'était une vieille fille vêtue conmne ui spectre :
d'une robe (le veuve, ayant une tête chevaline, une taille -Je ie pouvais pas m'attendre, balbutia-t-elle, à un
plate, ossifiée par le célibat, et de longs bras, au bout tel oubli (le mon imialheur ! Mais, sachez-le bien tous
(lesquels s'agitaient, sans trève, (les mains adroites à tous jamais uin honae qui appartient à l'armée n'entrera
lc .ouvrages de feme. dans ma maison ! J'en sortirais plutôt inoi-nêne ! Aline

Pour le moment, elle tricotait des camisoles de laine petit persister dans son choix, elle est libre .... Mais
grise, destinées aux petits pauvres. Elle releva la tête entre elle et moi, tout sera fini désormais. . . Et j'aurai
en entendant venir sa nièce, et son visage fut éclairé par fait, du moins, tout ce (ui dépendait de moi pour que sa
d gux «rands yeux dont le regard lumineux corrigeait la vie ne suit pas brisée, comme l'a été la mienne i
durete de sourcils noirs et épais. Mine Bernard, petite Elle agita sa robe de deuil, semblable à une nouvelle
femme potelée et fraîche, enfoncée dans un fauteuil, en Cassandre annonçant les désastres, et sortit. Le père, la
face de sa sSur, semblait en proie à un abattement pro- imère et la fille se regardèrent. Il sembla que la porte,
fienj-l. Elle fit un geste suppliant, comme pour arrêter cii se renfermant, avait anéanti toutes leurs espérances.
Minle, mais la voyant résolue et impatiente, elle hocha -Je vous l'avais bien dit, hasarda enfin M. Bernard...
la tête, soupira et garda le silence. Derrière sa fille, M Après son malheur, tante Ursule ne pouvait parler au-
Birnard était rentré et se tenait debout, l'air penaud. treient. .. Mon Dieu I maintenant, comment'allons-nous

D'un coup d'oil Aline embrassa ce tableau. Elle pres- sortir de cette situation ? Que dire à ce jeune homme,
scntit que, loin d'arriver pour apprendre la victoire ou sur le compte duquel je n'ai recueilli que des éloges ?
la défaite, elle allait avoir à livrer, elle-même, la bataille -Mais; papa, demanda Aline, rouge d'indignation,
L sang lui monta aux joues, et, d'un pas ferme, elle vint est-ce que tú songerais à céder?
s'asseoir sur un petit pouf,.à deux pas de tantë Ursule. -Et que-faire, autrement? .
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-Que faire ? Mais tout, excepté cela ! Sacrifier mon c'était i esprit mais ui bon cwiur : de ces
bonheur à un caprie d'imagination, a une ainlule eliiiiit'- '1 is qui Commeet pa' faire le malhur de leur pro-
rique ? Yous n'y pz s : Lt mlhffdleur' du tante r' t lain, et n teaucoup (l
suile iiplique-t-il mon mIalleur, à moi ? Ce qui lui est n gret, ce lui n et. 'ange pas les itflbires. Il avait souvent
arrivé doit-il fatalemnent mi'adsen-iir ? 'Non: j'e nuiarrvé oitil atlemnt îî'ul <'u' No j'un ,ilis iiiiiillu à partir avec :.on1 tuteur, M. Prévot, le pèe dl'UI--
sîr..j'en réponds... ji i suie, ancien jurrociant, qui e plaisantait lis avec les

Et elle s'animait, la petite Aline, léifenlanît la cause frivolit l n, ut déclarait xolo1îtiers que le
de Rogelr et lit énergique comme si elle eût été, lau Louis, avec toute mi, avait en lui l'étofre
elle-même, le capitaine. 'u gaillard à finir fort mal.

-Ma chère enfant, s'écria Mine Bernard effraée, je lle, elle, à pull pr di îmême âge que le jeune
t'en prie. 'Tit connais tante . ne résiste lias, sournets-toi: homme, n'asait pas pour et eût

-J'aime mieux mourir ns, sans hésiter, sol e ciiae pour lui (onner (le
Et, l'effort de volonté qu'elle avait fait ayant rompu tiioi Soutenir son luxe. Elle 1 adorait. Ils avaient été

l'équilibre de ses nerfs, incapable de se contenir, elle élevés ensemble, et, aux preières heures (le leurjeu-
éclata en sanglots. nesse, ils s'étient, onjouant, fiancés l'un à l'autre. Ur-

-Aline ! ... Ma chérie .... crièrent en même temps suIe, arrivée à vingtians, s'en était tenue à ces promos-
M. et Mie Bernard. ses innocentes, tandis (ue Louis folàtrait, ivre (le sa

Et, se jetant sur leur- fille, ils la caressèrent, la conso- toute nouvelle liberté.
lèrent, lui prodiguèrent les plus tendresau M. Prévot s'était puornpte.ent inquiété (e la passion

-Oui, tout leur lrissait réal à son désespoir,d sa fille aînée Il vait essayé d raisonner rsul,
a se. larimes. Il, lutteraient. .. El époinerait l'homme n1ais e argu i lus captieux I nvalt trouvée
de son choix. rétive comme une mie Cette grande fille

Alors rassurée, % oN ant son père et sa ire ligués a ce maigru et brune, s'était laissé prendre ilré.'istilcînent
elle coutre tante rsule, lit jeune fille se mit à sourire à aux allures de ,éducteur du brillant Louis. Et, plus on
travers ses pleurs. le lui montrait scélérat, plus elle le trouvait charmant.

III Il est ainsi (es hommes qui plaisent par leu's défauts
mieux que d'nutre.ýi pau' leurs qualités.

Tante Ursule, en sortant du salon, avait gagnéa Son pe lui disait
chambre. La porte fermée, 't bien à l'tbri contre tout ie te laisse'ai épouser ce Il te
retour off'ensif, elle était restée pensiv,. erait une existence infernale.

Autour d'elle tout s'harmnisait aN ce la grau ité imiélani Je l'a-éliorerai . force l'fllection, répundit-elle.
colique de sa Nie . les tentures iaues, le iîîobilier A'.c les bonnes iiui il y iLojoiei's de lit ressoli'ce.
bois noir, la garniture dv chemin ée Lin buonze, et jus- il a mangé tout ce qu'il possédait, et même un
qu'au sujet (le la pendule, fgiigraunt un ange en prière. peu plIls .

Dans un angle se dressait une sorte le chapelle, au pied -Nu selai-Je pas asuz riche pour deux ?
de laquelle était placé tu prie-Dieu de : elours. D1)1 liu O 'e pau lougLvinps riche quapla- on a alltire a
fond, une lampe d'argent eiselé pendait, au ibout d'une un dissipateur.
courte chaîne. Et, comme en Russie les imîlages saintes, Je ferai un homme ordonné .

tit portrait au daguerréotype, dans un cadre argenté, u tue ti un sais ?
semblait être l'objet de ce culte fervent. -J'en suis sûre.

Il représentait nlt jeune honme à moustaches, la îoi -Va te p'oinener ' 'u e'5 folle
cIhe crispée par le sourire que réclaiie le photographe, Ursule allait se promener, mais ui déuo'dait pte tb.
le-y yeux regardant danis le v ide, % étu lde la capote longue Et, arrivée à ingt-quatre ails, elle itteiidait
et coiffé du shako très élu' é de l'ifaterie, moule 14.. etêtement l'heure fortiîée qui li
Ait ba.s du portrait, sur tune petite platue, était gra'.ée d'appliquer, au profit (Ic sol ma'ises théoriessuî' le pet
cette inscription . " L uis-Sil ain-Exupère <le Mirieux, I.. tionnensent lioral. Quant à Louis, (lui traitait urbuh
mort au siége de Sébastopol. Que Dieu ait soun âie :" cou une Sor, il lis aux Jours (e décavagt
Un bouquet fané était attaché au cadre. 1iii fourrer ses économies dans la poche, et revenait tot

Tante Ursule fit uelques pas 'vrs le coin aux souc- lier, un lendeain du gain, a'. ce unjoli cadeau qui met
nir.s. Avec un long soupit, elle se laissa toî,ihber à geioux, tait les larme tnt lu:, eux de la
et, adressant un regtrd mouillé an. daguerréotype, elle trop sensible fille.
murmura :Il t'était nullement pressé de l'épouser, encore qu'il

-Un militaire, après toi, dans la famille ? Non : cela eût, à cause de la fortunt (it pèrt, enVisarê sérieusemnelit
ne sera pas !cette perspective. Quand on li'parlait l'Ursule, entre

Il parut a la vieille fille que le sourire du héros plo- garçons, on disant "A quand litoce ? il répondait
tographié devenait plus amical, et, le collur u ellea'ce désinvolture, faiant allusion à la maigreur (l boi
se sentit prête à repousser toutes les attaques. amie: «Rien ne presse. Elle sera ia planche de salut!"

Celui que tante Ursule pleurait mo- , avait été, de Et (le 'ire. Il fut cependant ané à se déclarer phis
son vivant, un assez mauvais sujet. Orphelin vig tôt qu'il e pensait.
ans, il aait débuté par manger le plus clair de sa for- Un soit', il se présenta ez sol tuteur avec nue figure
tune à fait e courir des ch ele aux après des prix qu'ils ne tellement i'enversèc qu'Ursul r <îulqutc Catu,-
gagnaient jamais, et à courir lui-mme après dus femmes tropme. Elle p'it le jeune homme à pa't et I'interuo"e.
qu'il attrapait touijours. . à charge de revanche, étant Il se défendait de (ire motif de soi botlevcî-seîîîcîît,
ensuite fort attrapé par elles. Il était, de ce train-là ,iais elle insista tant qu'il finit par faire des aveux. Il
arriv en peu de temps au bout de ses ressources, e était tout à fait a bout du son r'uleau et ne sa'ait
avait eu recours aux tsuriers. à quel s nint se vouerd

rere, e uina.ane asle ffirs.Ilav s ovn
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-Es-tu fermement décidé à changer d'existence ? lui Il lerivait sotvent et se plaignait beaucoup du froid.
demanda alors L'rsulu. ITesuie essa le faire glu feu dans sa cUrabr.. Elle

Et comme, sans répondre, il levait les yeux au ciel Voult soufFrir comme le bien-aimé. Que ne pouvait-
-Va demander mina umain à mon père. vile, auprl's de lui, exposer sa poitrine aux balles 1 Elle
Il y alla. Mais M. Prévot, qui avait travaillé trente- rêvait de ces héroïques amazones, qui suivaient, sous

cinq ans à anasser sa fortune, n'était pas disposé i v it leurq aimats aux croisades, et e ces hardie$
aventurer un bon quart dans des mains qi ne savaient Voiipaglotiiws qui, en 92, s'elaient et faisaient catn-
pas se fermer. Il reçut son pupille à la pointe des bion- p'! flC dans les nimées de la République. Elle eût
nettes, et, sa fille s'étant mise de la partie. il jura ses 4 lendit Louis, elle l'eût sauvé, recevant le coup mortel,
grands dieux qu'il aimerait mieux la déshériter que <le à lui destiné par un Cosaque gigantesque, qui hantait
hui laisser dpouser l'homme de son choix. ses nuits, et dont elle voyait distinctement la barbe

-Alors je ne mne marierai jamais ! répliqua en pleu- rousse et le féroce sourire. Elle fermait les yeux pleine
rant Ursule. d'epou vante en

-Très-bien ! Tu soigneras les enfants (le ta sour. Non ! ce n'est pas possible. A mon défaut, Dieu le
-Et moi, je nie ferai soldat ! déclara dramatiquement sauvera.

Louis. Et elle priait avec ferveur.
-Parfait ! Au moins tu serviras à quelque chose 'epuis six mois le siège était comncé, et, pa liii-
Le jeune homme le lit comme il l'avait ainoncé. Il ritele, Louis se portait bien. Il avait échappé à l'horrible

se disait . u eoV et aux sanglantes attaques
-Quand Ursule aura pleuré pendantt utn moi ois , ontre leq ouvrages blancs, quand, subitement, il esa

m'achètera un remplaçant. d'écrire.
Ursule n'eut le temps de pleurer que lelmlat inze Co fut pour 1Trqule une affreuse. Elle atten-

jours. La guerre avec la Russie éclata, et le régiment dait tous le-, matins et tous les soirs le facteur, comme
de Louis dut partir pour la Crimée. Ce fut un coup d le Messie. Mais l'homme (le la poste n'apportait plus
stupeur. - Il ne s'agissait plus (le songer à quitter le dra- qie (les lettres in(liflérentes. Trois semaies se Passèrent.
peau, sous peine de passer pour un lâche. il fallut faire M. Prdvot, lui-maêmue s'éniut. Il se <lt : ce galuin
contre mauvaise fortune bon cœur, et se mettre en devoir aurait-il ci vraiment une fin d'homme ?" Le ministre
de devenir un troupier fini. (e la guerre recevait (les états de situation de l'armée.

Un matin, Louis se présenta chmez son tuteur, en uni- Le tuteur se rendit daus les bureaux, erra de couloirs en
forme, le briquet à fourreau de cuir lui battant les mol- couloirs, pendant une heure, et arriva exténué près d'un
I'ts, la tête rasée comme un condamné à mort, et tenant sous-chef qui, ayant consulté une liste nouvellement
à la main un petit bouqiet destiné à Ursule. La situa- .s i fit laconiqueiemt la réponse suivante
tion était poignante . ce fils de fL "ille qui partait deve- (le Minoux, porté disparu (lpis
mnait intéressant, et n'eût-il pas ét' aimé qu'il connnen- la nuit dut 7..
çait là mériter (le l'étre. M. Prévot lui-même, si content Le tuteur eut un ëblouiseiiient. Il entrevit, dans un
qu'il fût d'être débarrassé de ce gaillard gênant, se sentit vi une face pile, aux yeux fixes qui le
la larme à l'mil. rarai proche, et sa conscience lai cria: " C'est

Entre Ursule et Louis, les adieux furent déchiran toi qui l'as conuitl ! " Il it un effort (le raison, se dit
Ils étaient seuls dans le salon: ils ne se parlaient pas. " Au diable 1 Il aurait fait le malheur de ma fille !" Et,
La nuit descendait peu à peu, et ils ne pouvaient pres- cependant, ei proie à un trouble
(ue lplus distinguci- leur visage. Dans cette ombre dis- monter, il rentra chez lii.
crête, la maigre Ursule faisait illusion. Louis se sentit rs n'eut rien à lui demander pour apprendre son
liiur. elle une soudaine tendresse ; il voulut l'attacher à malhur -i n'eut quà le regarder. Elle poussa un
lui nar des liens indissolubles. Il lui prit la main cri p:rçat " Louis est tué ! " Et, sans atter-zre son

-Tu penseras à moi, dit-il, pendant mon absence ? père qui lui criait Non disparu seulement.. On le
Elle ne répondit Iue par un sanglot. retrouvera pett-être. Qui sait s'il n'est pas prisonnier ?»
-Et si je ie reviens pas. ... elle 'évanouit.
Elle se leva frémissante: ]I' 1 "sLa longtemps entre la vie et la mort. Elle était
-Jamais, ahi je te le jure 1.... Jamais uit autre ! 141 quand la nouvelle de la prise (le Sébas-

Elle ne put ajouter une parole. Il l'avait saisie dats topol fut donnée bruyamment par le canon des Invalides.
ses bras, et in baiser termina la phrase. Ursule, hors Elle eut ane lueur d'espoir, pensantqHepeutêtre, Louis
d'elle-mnême, vit le salon tourner avec une effrayante illait envoyer le ses nouvelles. Mais rien ne vint. Le
rapilité. Et, très heureusement pour elle, la femme de silence resta profond. Et il fut établi que, si Louis avait
chattbre entra avec une lampe. Le lendemain, Louis c'était enseveli dans une tombe ignorée, au pied
partit. li, quelque glacis labouré par les boulets,

A dater de ce jour, Ursule passa sa vie à1 lire les
comptes rendus des opérations militaires, et à piquer des IV
aiguilles à tête rouge et bleue, sur une carte du théâtre
le la guaerre. Elle navigua en pensée sur la mer d'Azow, IX, lors, Ursuale se considéra comme veuve, et prit le
dle dlébarqua à Eupatoria, combattit à l'Alima. à la dliil. Vaineument Ron père eaya du la consoler, de la
cebernaïa, à Traktir, et fit honneur à son fiancé de tous distraire. Elle accueillit ses effor4 avec un sérit4 La-

canons pris et (le tous les drapeaux enlevés. Il n'y ehml' qui arrêta court le brave homme. Au fond de-lui-
'ait plus ni Saint-Arnaud, ni Pélissier, ni lord Raglan, 1 unênie. il conçut un respect admiratif pour cette douleur

ai Fr'anîçais, -ni Anglais, ni Turcs: il n'y avait que Louis. que a'i ne poi-ait atténuer. Sa fille grandit dans:son
lui comme Achille, le terrible Mirmidon, sous les murs esprit, et il prit l'habitude de la considérer commeune
e Troie, tenait à lui seul en échec Totleben et tous les sainte. Il ne pa'lait jamais de ce qu'on appelait dans

rdats du tsad
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famille " le malheur dTrrule," sans baisser la voix, -Les hommes délicats sont rares, il fant les appré-
comne s'il eût craint d'tre entendu. La unaison était eier :Bernard est un honmme délicat....
silencieuse. fine ombre semblait planîer sur elle. Il avait su avoir mie fille

Tous les jours, frsule allait à l'église prier pour ln Cette petite lait l maison i l'envers. Tante fut sa
du eher mort. Elle lui avlit tt un culte, et.. an mrraine, et donna cette preuve de goût le le pas ex i

chambre. devan>t le dlagu rrot) p'.a hlas duquel pndait ger qu'on la lîaptis.tt Trsule. l le fut nommée Aine. Et
fané le dernier bouquet apprté pair ' Louis, elle fai.sait blonde, avec des vux noirs et (es lèvres roses, elle s'an-
(les oraisols, pleurant son amour trianhelé dans sa fleur. î>oi<a comme devant être un miracle (le grâ e en-

Elle fut parfaite pour son i pere, qu'elle sOiga, jusqu'àtilesse.
son dernier souir, avec n dévoueent adirable. Ellei e
n'avait qu'une haine, mais L'elle-lurouhelle, implacal'le erature, elle e» oublia presque le ao. Un
pour la'riée. Elle la renlait respInsable de la perte de boule% erseient sembla s'être fait (aits son esprit. A plu-
son fiancé C'était ell. qui le lui avait enlevé pour le reprises, des étrangers purent, dans la conversa-
conduire à la botelhe des canons. dlan1s les flots de ii- tion, parier indirectemnt (le l'armée, sans s'attirer les
traille. C'était elle qui, pouri une cau'u stiuib-le, i foudres de la vieille tille. Elle fronça e sorcil, Pinça le
cal'le, incolinpré11llnil-lu. l.ait;attt l-s ili'. Contr'e les li- lèvJcs, miais nie souiila miot. Avant la naissance dle l'en>-
tres. dans unîe tuer'i ero dle:; lîoniiîles qui ne s'étaientt fatît, elle eût bondi et vociféré:
rien fait, lui avait pr'is e'ltii qu'lle regrettait. Ar'méte -baniée Monstruosité dignIe avea, temps barbares
Odieuse et inutile, ilàtiîailt, I et infâume, TrouCtt pete itîîes, raumais î 'enessi. t

pavois,ée <l'n dstlottalilt , ni'., qul l'iî' par le 'on Elle afacti.nait Trtte Eilletio, nontn lapparnti.
entivr'ani t (les taliolir,î's et 'les tiro>s Etb tout cela iîcolîend ce v ietiies et dêe Leîitps qouasasins, in-

pourquoi ? Pour' vol"i' de ii. aux ' " lesli:tl- (lait bien sa Pcm esée, pleine à la fois le Pitié et d'exéce-
ces auxi\ jeules tilles, et. l'i>laiits aux L eion.

Dan>s la r'ue, quaî><gl I l' '>'tait, ele trwî%eî'sait la Ile br'ave B3ernarud, hleureux\ de voir l'esprit dec sa. bell.-
ltIl.s(e pour' le pas croise>' un soldat, st'T le trottriul. tebr plns aadaisé, (lit à sa femmgenn
Tout Ce qui av'ait une culotte î'oue et t>'atiît ili t'c -Je suiau , cotent .il Ille semule ue ttypte Unrsle
li fali.alit hior'r'eur. A saii>t-Mîie, où elle~ habitait létb, levient plus caîie, et (lle s trfistesse décroît.

avant vu, sur' le mur, en temps ileélections, mile alelse lpse d rerear r s hocha la tdte et répondit c e
robugre por'tanit iie p' ot dloi, dents laquelle unt -Non ! elle t eccpée et listraite pal' Aie, tîmi

lIdidat s'écriait carrémient " 'iee perilta le ourvei' lu ialleur le s'efnera jamuis (le soli
cente c! ! Le pays lhei-.lan pa le un c r elle avait sprit. . sa aine Couve Cont nu v n incendie, et, ilen
fait, ed sd aeu u e la d>osîhnue qi de s *'taiet- fiiner occaseol t sbriebn se, ele éclatera.
isseats, et lui avait risoit cl q' t. el rrttae it.erard Aaosituste. Et l'horreur que arare

Cette grand'te ti tat , mis en b nea lflle tun E at eiite eait, Cid liitises ciotlatpaente
nran. ll e tait \et.l 1. clais :Et etot co- incheiinet. :a piretire lois, ce ltet ps q'ss.aien-

po pa sa sPoitur. le'r d misu'li aux dei meis, de'pgl i- t b pl e ai la f e tit d'exécr-

ilslauxceeunea iilesietedet enfantsaux mèrla p>sion

lavait éleve a ean tillsortait. tee tveit liaLe, brav le peare sai t M adé, et., avec dttéeoit<bill-
Quand elle l'avait u lue lte role i taiait P' It% muentb, elle avait vit toutes les isols qu etante UIr-

sl itistatit esuyr' de la hbitait l'tae d Elle avait ieitquelr,é avec u émeroî
layait's le)mur, en tems 'letit, e li -qesBe oe cela sigiiie ? re pn'est poutatt pe

ava t :!c!e ii éfendu ar l a yva : ::"t choisi lellciti .priot"ll..lhn le 1 c août
que. I e faisait itiue a parti nde laèe tatiorale- Des basle slis e iacles reant 'e ti,
avasert eté 'eluiait poua cati' l- isyopi. jaIr'icait mle .1 e tt air ani ié t joyeux. atns le bois, l'oe l'
býoutons en poî'evlaiîîe., il avait m>î tiî à t la'îb0,et gr l'ikul arbrles, dles déjen î>eî's avaien>t eil lieu, lisnî
se nommaîîîit 1littile g tîîîd papiers grL's et dles bouitlilles v'ide,; sur l'herbe. Usmil".

Cet brave filçoe, ot rond, était de ceux dloxnt, el pre- i rit à la a onte d'Mlle
' 'o vle, on (lit Il lie ir'ait pars detua à eli' tlaol- -ourtoi tout ce fouvemenft ? Est-ce 1u'il y a,

pare," et sui .stitiet le q)1'll d iatie' dles eiroais, coe fte pata'ouale ?
Sa coulevde et tsssive e éti td faite peur roilr. -Je ne sis pas, aint a , repondit la bmave mi

sua' la pete vi c ue nul, elle n e song amen eldelela avai itouteev imaiiospavoise. dte' dri-
tout droit et toutd Il aurige r le cpIotu rl sa pIeauxn. ' . tEl . aa ptit, ' urmur aussi bieur dets lejar'iii.
Polî garrsuler et le(n la trad'itionll enteitalle lu -Renter qurcel'uoi ? EXfi Cen'-vots unQue p.

avalheur " salis le dis'ahpr. ia eutil ?
Il préféra aceltm ' les vatx 'i'e la dt niole -el bin, Mademoiselle .. Jd'aie nienx le Prii,l

iyttI sublitme'leou s de fmp. Et il p .i ceiunoir animé t joest ans letoi, là. l'entrée d1
l'hbotitude pe r la tête avae cha in, Chaque foi, trolies (Itarie. Et ju'mne avant défile par ici, se ri
qu'aux tilta , du rond, m taitur e uxdot sa pre- diat lau camp le Sainet M:atr.
crise'l-e uodIl :uit Iln Miit p liaimai, qui le lui -Pountou cee y
rendit, et, de cet lonte ontieI teh.dmes, aquit Déjà Ursule avait rnaesé son ouvrag.c, et e ilii-

Une fille. geait, e, nr aids pas, vers la naiso. Mais il étavit trop
Une fille lve, Uans fut transporse de Jie. Elle avait tae. Le flot populaire etcotbrait les -es. Des sevi

treblé ite ce e fut ut garçon, car le,, carultd peuvent. Ces d'ordre co teî iient lt foule et la cireulation deveait
être exUosé le, t ccet l'uaiforme. Elle ai ta éjà beau- iRicile. Dants e lointain ?iEl ruiur us.. e
coup <le Coîsiublratio loismi beau-frère. A partir de .aminse, a.it.. mas branc'taes ver'tus, apparntSée'ivie
la naissace 'le cet enfatt thi sexe fémini, elle redoubla trousdta E, doiiant les cris et les appels, le rnii-
d'égaud pour lui. Eî duiflhrci s c'rontaceai elle dait ment des tamboi et lat fanfare .. e.. clirons ilîull'

çrient daie.ré des vainqueurs.
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Ursule se mit à courir. Un coup de folie bouleversa Li secouer, grand Dict 1 quand ils n'osaient même
son cerveau. Elle fut prise d'un vertige. Il lui semblt pas affronter sanprésence ! Pour faire diversion, comme
que tous les pantalons rouges s'élançaient à ses trousses. isait le docteur, ils te lîlcer Aine sur le
Elle fendait les groupes, de son épaule anguleuse, coin- passage de tante, à lheure de sa promde quotidienne.
me un navire les 1lots,je son éperon. Et, poursuivie par'enfant, làchee comme unjeune chevreau dans le jar-
le son strident des sonneries elle fuyait, tirant derrière in, vint, au détour d'un Massif, se jeter dais les jupes
elle Aline, qui pleurait. le sa marraine. Celle-ci voulut se dégager des petits

Arrivée au coin du boulevard, apercevant déjà la porte bras qui létraignaient, et rebrousser eheini . Une brus-
de la maison, elle se crut sauvée. Elle respira. Encore '1 ue secousse arracha la robe (les mains 'Aime, qui tom-
quelques pas, et elle allait être à l'abri. .. Frappée, elle ba sur le sable, et restant étendue se mit à crier
sauta nci arrière. .. Une mîas.se profonde, tournant l'an- -Tante m'a fait mal, quandje voulais lembrasser.
gle de la rue, s'avançait au-devant d'elle, débordant sur Tante m'a fait mal
les trottoirs, emplissant l'étroite voie de ses rangs pres- La vieille fille s'arrêta court, ele vit le visage (le l'en-
ses, rayonnante de l'acier des baïonnettes et dii cuivre fant adoré risselant de larmes, son cSur gonflé daler-
des fourinients. C'étaient les chasseurs à pied, qui ren- tuine lui monta aux lèvres, elle fondit sur sa filleule
traient à Vincennes. triomphants, des fleurs dans les comme un vautour sur une colombe, la serra (ans ses
canons des fusils, le drapeau livrant au vent ses plis liras, baisa ses mignonnes mains par le gravier
troués de balles, poudreux, noirci, superbe, surmonté de et> Mcltant en salots, elle resta immobile, regardant
son aigle cravaté de rouge, avec la croix (le la a son beau-frre et sa sSur qui accouraient, vaincue et
d'honneur. reconquise par l'enfant.

Toutes les fenêtres se garnirent de curieux applaudis- A la suite (le cette crise, M. et Mine Bernard conser-
sant, une acclaimiation immense s'éleva, et la musique vèrent une sérieuse défiance. Ils craignirent (les recli-
électrisée partit tout d'un coup, faisant passer dans la tes, is olservaient Ursule, à i'état calme, comme le
foule un grand frisson d'émotion joyeuse. Sous le ciel marin scrute la nier se demandant s'il n'y
radieux, dans la tiédeur d'un beau jour, les petits trou-
piers marchaient avec la fierté (le la victoire, souriants,
heureux, semblant porter Ci eux toute la gloire <le la V
patrie.

Tante poussa un cri, porta la main à ses yeux, conune 'accs appréhendé eut lieu, mais quelques années
pour se éfendre de voir ce spectacle sublime et odieux ;pls tard seulement, et dans des circonstances beaucoup
puis, devenant toute pale, elle s'évanouit. On la porta moins draiatiques.
chez Castéjoul, le pharmacien. Et, dans la boutique vide, Lorsque Alne avait été enâge <e cotiuueneer le piano,
le iimaitre et ses élèves étant patriotiqueiment occup tate, qui avait nujoli talIt, s'était plu à donner (es
à crier: " Vive l'rinée "i. lpauvre fille reprit con- leçons à sa filleule. Ele l'avait initiée aux martyrisants
naissance. Les derniers necents (le la marche se pur- mystères du et le salon avait retenti des accords
daient dans le lointain, le silence profond succédait à du Peit Mais Aline avant fait de rapides pro-
l'animation bruyante. Des larmiies jaillirent des yeux grès, il avait fim passer à des exercices plus savants.
d'Ursule, et, d'une voix étranglée le Percepteur, linimune très pacifiqu' avait recommandé

-Ils reviennent, eux ! dit-elle... Lui n'est pas reve- un ulsmemen distin<lué, M. Perseran, son intime, lui avait
iiu ! Les mères, les seurs et les fiancées auront, ce soir, cette faculté sitgiiiè: dejouer (e tois instruments,
le creur ci fête. .. Et moi moi . ... 'ail

Elle eut une nouvelle crise, poussa quelques cris aita -Pour (les leçons d'accopagmmt, cette arété est
ses longs bras, et se pâma. biî agréable, avait (lit M. Bernard.

Elle resta, à la suite <le cette aventure, enfermée, pen- Et !e protégé du percepteur avait été favorablement
dant six semaines, dans sa chambre, en proie à une sau- accueilli.
v;age mélancolie, ne voulant voir personne, restant des les premiersjours, tante, pour ne point gêner le pro-
heures devant le daguerréotype le Louis-Silvai-Ex fsseu, sétait installé( discrctent dais le jardin.
père, de chaque côté duquel elle allumait pieusement de sous les grands arbres, avec son ouvrage, et, par les
petites bougies roses. fenêtres (lu salon, elle avait entendu s'envoler tour à

On lui montait à manger dans sa chambre, et elle tour les notes mélodieuses (le la variation concertante,
iadressait pas la parole au domestique qui la servait. pour flûte et piano, (le Tulou, (ehl polonaise, pour piano
Le matin, elle descendait au jardin, pendant qu'on faisait et cor, d'Arbaîn, de la fantaisie, pour violon et piano,
le ménage. De loin, on la voyait tourner lentenent. la l'Alard, sur Paast. Et, qu'ils fussent de bois on de cul-
tête penchée sur sa poitrine plate, et elle semblait un vre, à clefs, - anche ou à cordes, sur tous ces iiistru-
spectre. M. et Mime Bernard eurent les inquiétudes pour nuents, M. Perserau, avec ne verve endiablée, accomi-
sa santé, et consultèrent le médecin, vieil ami de la glait sol élève. Il battait du pied la mesure. s'èchîuf-
famille. Celui-ci, avant écouté l'exposé complet de l'état Faut, la figure très rouge, la moustache hérissée, et,
d'Ursule, s'écria avec brusquerie :uand la Pianiste s'égarait dais le dédale des doubles-

-Qu'est-ce que vous voulez que je lui ordonne ? lle croches, il se à lcher ln l creble " reten-
nu'a rien , Ce n'est pas une malade :c'est une folle ! issant.

-Oh i docteur, s'écria Mime Bernard scandalisée, dites 'ante, qui ne perdait rien (e tons cês détails, s'in-
ue saine ! iéta. Une pointe <le soupçon Perçait dans son esprit.

-Une sainte. si cela peut vous faire plaisir, chère Pourquoi ce musicien jurait-il ? M. Bernard, averti,
"malame. Mais cette sainteté-là se traite avec des doi- voulut mettre cet oubli <es convenances sur le compte
dhes. . - . Condui-sez votre soeur chez le docteur Blanche, de la concertante

tecouez-là vigoureusent; ça fera diversion !-C'est le démon de ha musique qui agite ce brave
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Perseran, dit-il. Regrdez-le, tante, quelle fougue: On
croirait qu 'il dirige tout un orchestre, et qu'il monte à
l'assaut les dilficiltés harmoniques.

Tanute hochait la tête. " A l'assaut " C'était exact, et,
dlans ce siigulier professeur, a ce une instincti% e aver-
sioi, elle flairait un soldat. t'n ljour <lile la vieille fille
écoutait de loin, selon son habitude, les sons d'une mar-
ehe guerrière, pour piano et cornet à pistons. frappèrent
fàcheusemnent son oreille. Sur le clavier, Aine plaquait
des accords retentissants, tandis que Perseran, perlant
ses iotes avec mitiolir, faisait résonner le salon de l'air
bien connu :

Partant pour la Syrie,
Le jeune et beau Dunois.

nouvelle par le journal. Elle pâlit, voulut se lever, mais
ses jallies tremblaient, et ses aiguillesià tricoter, piqudes
dans un gros peloton (le laine, tombèrent, (le ses genoux
sur le foyer de la cheminée, avec un bruit strident.

-Voilà les infamies qui rec<!nencent balbutia-t-
elle. Les hounes ne sont donc pas las de s'égorger ? J'ai
de mauvais pressentiments .... J'entrevois des désastres
épouvantables. . Des flots de sang ! et des flots de
larmes !. . . Ahl ! mon )ien !

Elle se mit à sangloter, puis, avec un geste brusque,
elle s'essuya les veux, sortit dlu salon et monta dans sa
Chambre où elle resta enfermée à méditer et à prier.

M, et Mine Bernard, désolés, supprimèrent tous les
journaux, et ordonnèrent le silence aux domestiques.
Les premiers revers furent ignorés par la vieille fille.

Une ombre soudaine, projetée sur son papier à iusi- mais le visage de son beau-frère, navré (es malheurs (le
que, arrêta l'exécutant. la patrie, était cruellement explicatif. Au bout (le

Il se retourna, et, entre lui et la fenêtre, il aperçut quelque temps, tante, dévorée par une effroyable anxiété,
tante Ursule, qui le dévisageait avec des yeux bizarres. tuurnait autour d'une question qu'elle n'osait point faire,

-Qu'est-ce que vous jouez done là, monsieu: Perse- prit à part Aine, Agée (le quatorze ans, et, brusquement
ran ? denimitda la vieille fille d'une voix coupante. -Eh bien - ma fille, (ue se ? demanda-t-elle.

-Mademoiselle, (lit le musicien, en se courbant ave Ne me cache rie ' Nous sommes vaincus ?
une souriante' modestie, c'est un pas redoublé de ma 1-élas tante, lempereur est pris, 'armée est prise.
composition. 'out est perdu et on lit que nous allons être

-Un pas redoublé ? Vous composez des pas redou- -Assiégés s'écria Ursule... Des soldats partout: au
blés : M3ais pour qui ? dedans, au dehors. Des garnisaires à loger, peutêtre...

-- Pour la musique du 1er voltigeurs, dont j'ai l'huin le canon dans les oreilles, jour et nuit Supporter cela
neur d'être le chef, mademoiselle. ... t Jamais

Tante leva les bras au ciel, ses euxM. enard, entendant sa belle-sour s'exclamer, a-
elle ouvrit la bouche, mais ie put protcrer aucun soit, Courut.
Perseran, voyant son trouble, mais n'en de% inmanît pas les Oh ' le- Allemands, ces barbares g i l l
causes secrètes, ajouta gracieusement .fille, les alliés, les frères (les Russes qui mont

-Croyez, mademoiselle, qpue je suis, nonlobstar4 et mon pauvre Louis ' Partons. Je ne veux pa rester ici.
dans l'intervalle (le mes fonictions, bien à votre ser le.... aites les malles, sAuvoiîs-nous . . - N'importe (lans quel

A ces mots, tante retrouva la parole : pays ''importe sous cuel ciel, pourvu qu'on y p
- -A notre service : Vous Mais comment a -t-on osé entendre l'infime bruit desaimes, les

Sons envoyer ici, sachant que % ous appartentez àl l'armée ? <les victimes et les hurlemnts des assassims
Et vous-imlême, colmnalent ne l'avez-vous pas <lit ? Mais là. elle se heurta à une résistance inattendue.

-- ais, mademoiselle, vous ne mue l'avez pas demandé :M. Bernard refusa <le partir. Il déclara qulil enteit
-Bernard ! cria la vieille fille, d'une9voix retentis- faire son devoir.

sante ! Bernard !.-Et Comment?
Et, comme son beau-frère accourait effiré :-En combattant, comme tous les bons Français.
-Tenez, admirez votre euvre : car c'est vous qui -Vois A votre âge Et (ans quels rangs ?

avez choisi ionsieur. . . . Voilà sur qi vou egarez ma -)ans ceux <le la «arde nationale.
confiance -Et nons, monsieur, votre femme, votre fille, moi

-Mais qu1 'est-il donc enfin, <îue deviendroîts-nous ?
Tantte toia Penserait, et, a% ve Un accemnt dle inéýprniste -Mettez-vouls à l'abri. Ce sera un grrand ailègeitienlt

aoriesr leur voiss.
-17n voltigeur 1 Alors ttie autrc scène déchliraln te e t lieu Mte 1er-
Et elle sortit. Le lenoleaimi , 1 îi fut r't itrd protesta uelle ie quitterait pa son mari. El,

]))i- unt (rfssu lutu~ féiminini. Uruebouda lien- -uiriait he mêmîe sort <Illte liii, souffrirait avec lui, et
(tant trois jIours puis parut oublier, et tout relitra dlains miourrait S'il îe fallit, coiiitj)agi dévouée, Comme elle
Fordre. avait vécul â se.. côtés.

M. Bvrilar<l e fpélicitrii àpe cette a ionvelle avee,é -Alqts, tord atnèrment Ursule.
tutre. Il répéta à sa femmiiiitî avec unie ,JoYelîse sîtisfae- - Entre toi mt fill, t puis-je ssiter ? Pars, laisse-
tion : nous à notre maler eurux sort. Em ène A ie et la

-Positiilent, tant&- 'le' ictît plm raisoa<le. Elle~ femmie <-la chambre.... Au eoins, vois, vous survivrez.
'est conteitté. dle tiettr e Perseran à lat por~te. . . . Autre- L'excellente fenmmet tte puit vontituiier, elle s'attendrit

fois, elle l'aurait battu Tour elle-êmue, et fondit qen larmes.
Le brave hommtne ,u trompait pourtant. A lat surface, -C'e- t bien, lit gravement Ursule je partaga

Ursule paraissait plus caoe, idais, arel fond, elle était pvotre depstinée.
t,)ouijOStIýs Ni agité-e. Et tit événemment prochain, te.r- Oht commte tu nous aimes' s'écria la bonne Miuîv
ribl, celui-là allait fournin ua entetenat aoubeealu la Bernard.
hia;te qu elle a' ait v<muée-' à l'.arînée et àl tout ce qui cil -Ceur adimirale 'aimplifia, M. Bemard, touchié prie-
dépendait. fo hadé le Aat.

La guierre~ de 187v éclata. La vieille fille en apprit la Ils se jetèrent ans les bras les uns des autres.
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Mais si tante consentait à soutenir le siege, elle vou- li marierait à quelque bon gros notaire, bien calme, bien
lait -e pas s'en apercevoir. Elle fit, le lendemain, iiate- sédentaire, et bien à l'abri des coibats.
lasser les portes et les fenêtres de .sa chambre, de façon Tante commença immédiatement sa campagne. Elle
qu'aucun bruit ne pût aliver jusqu'à elle, et prit le parti résolut de procéder, d'abord, par la persuasion, quitte à
de vivre enfermée, comme dans une casenimte. Elle revenir ensuite à la rigueur. Elle dérida son front, se
n'entendit ni les rumeurs de la bataille, ni les cris de la lit un visage souriant, et, à l'heure habituelle, comme si
foule, elle n'eut point le spectacle navrant et grandiose de rien n'était, elle descendit dîner.
de Paris sombre, affané et sanglant. Elle endura les Dans la salle à manger, le père, la nòre et la fille,
privations communes, sans une question, sans un re- tristes et contraints, attendaient. Ils regardèrent, avec
proche, mais ayant, dans les yeux, l'horreur de ce qu'elle surprise, tante s'installer tranquillement à sa place. Ils
devinait de l'agonie française. Cependant, le jour (le la l'coutèrent parler librement, sans efforts, avec gaieté
capitulation, voyant les figures le ceux qui l'entouraient même, n'en croyant pas leurs oreilles. La scène, dont le
plus défaites et plus tristes, elle (lit souvenir pesait si gravement sur eux, semblait, pour

-C'est la fin, n'est-ce pas ? elle, n'avoir pas eu lieu.
Et comme chacun baissait la tête, sans répondre, elle is respirèrent, s'adressèrent (les regards ravis. Au

. agenouilla devant le portrait du mort, et on l'entendit fond d'eux-mêmes, ils pensèrent
qui priait pour la France. -Tante a réfléchi. Tout va peut-être s'arranger.

Elle sortit de Paris débloqué, dans une voiture aux Mais ils n'osèrent pas parler. Ils craignirent, instine-
.:tores baissés, et, par un train (le nuit, se rendit à Arca- tivement, qu'un mot prononcé malencontreusement ne
cion, où elle resta jusqu'à la fin le la Commune. perdit tout. Après le dîner, tante prit sa nièce par le

Ainsi, contre ce cœur souffrant, le destin semblait bras, et, très amicalement
s'tre acharné, renouvelant sans cesse ses tortures, et -Viens faire un tour de jardin avec moi.
entretenant cruellement la plaie qui avait été ouverte, Aline frémit : elle comprit que rien n'était fini ; bien
un jour, par le malheur. au contraire, que tout commençait. La soirée était

Comment tante Ursule eût-elle pu oublier ? Comment douce, et les fleurs (les corbeilles, ranimées par la frai-
sa rancune eût-elle pui s'éteindre ? A son chagrin person- cheur qui descendait avec la nuit, répandaient dans l'air
nel s'ajoutaient continuellement les chagrins des autres. (des senteurs délicieuses. Un cahne profond régnait, et,
Tout ce qui lui était advenu de douloureux, dans la vie, tout au loin, une cloche d'église sonnait lente et mélan-
elle avait le droit d'en rendre l'armée responsable. Elle colique. Les nerfs (le la jeune fille, si cruellement tendus
n'avait tremblé, pleuré et regretté que par cette tueuse. depuis plusieurs heures, s'amollirent brusquement, et,
Et la haine qu'elle lui rendait n'était pas plus grande sanls pouvoir retenir ses pleurs, elle se laissa tomber sur
qpue le mal qu'elle ci avait reçu. un bane, encliant son visage -litre ses Iains.

-Eh bien !mon enfant, voyons, dit tante Ursule,
VI beaucoup pilus troublée qu'elle ne 1'eût voulu.

Oh ! tante, si tu savais comme j'ai du chagrin !.
Dians sa chambre, après le refus formel qu'elle avait Le hasard les avait menées à la place même où, quand

upposé à la demande de M. Bernard en faveur dlu capi vile était toute petite, Aline s'était jetée sur sa marraine,
tailne Roger, Ursule songeait, et tout ce pa(ssd dloureux lî retenant par sa robe de ses dunces mains d'enfant, et
lui revenait à la mémoire. Entraînée par la tendresse l'arrachant à son accès de noire misanthropie. Ce jour-
qu'elle avait pour sa filleule, elle s'interrogeait, se là. aussi, repoussée violemnment, elle avait pleuré. Et le
dleumandant, avec trouble, si ses griefs étaient assez so- citlur de la vieille fille, retourné un un instant, avait
!h les pour qu'elle persistât dans sa résolution, au i risque capitulé devant ses larmes. Ursule l'entendait encore
le faire pleurer Aline. eriant: " Tante m'a fait mal !" Et elle la faisait encore

Dl cet examen de conscience elle sortit fortifiée. Oui, souffir maintenant.. .. Etait-il done dans sa destinée (le
eli. était dans son dr-oit, et pouvait pousser la résistance causer du tourment à l'être qu'elle chérissait le plus au
jusqu'à ses extrêmes limites, jusqu'à ses extrêmes consé- monde ? Elle prit la main d'Aline:
quences. Entre elle et l'armée, c'était une lutte engagée, -Voyons, chère petite, sois sage. ... Tu n'as pas l'ex-
depuis vingt ans, et dans laquelle tous les coups avaient périence de la vie .... Si je te contrarie, c'est pour ton
porté au cœur. Et maintenant, cette armée. qui lui bien.... Oh ! tu sais quelle affection j'ai pour toi ....
mait pris son fiancé, voulait lui prendre sa filleule, son Demiande-moi tout ce que tu voudras: je suis prôte.a te
Aline, son enfant adorée, pour la donner à un capitaine, l'accorder....
qui la traînerait à sa suite, (le garnison en garnison, jus- La jeune fille secoua sa tôte blonde:
qu'au jour où il la laisserait veuve, sans appui, sans -Je n'ai qu'un désir, c'e.st d'épouser celui que j'aime.
esl'oir, torturée par le regret. -Puisque je te dlis qui ce serait aller au-devant du

Elle savait, par expérience, <le quelles angoisses est malheur !....
faite cette existence des femmes, qui ont des êtres ainés Ali-le leva ses beaux veux, et, avec conviction
dais les batailles. Et elle n'en voulait pas poir Aine. -Mais, marraine, je ne le crois pas....
L'vmifant de son cœur, souffrir, comme elle avait soufer't ! Tante pensait tristement: Quelle tête elle a ' C'est
Jatmiais I Elle ne savait pas, cette petite. elle s'entêtait tAout à fait moi, à son âge : Mon père aussi m'avait dit
pai ignorance. Mais quand son esprit serait éclairé, ce que je viens (le lui dire.... Moi non plus, je n'ai pas
quand elle connaîtrait les tortures qu'une telle union ilulu le croire. .. Hélas: combien j'en ai été punie
pouu ait lui préparer, elle reviendrait à des idées plus rai- 5 -En somme, ce garçon, reprit la vieille fille, tu ne l'us
sonmmubles. Elle avait été conquise par l'élégance vieto- ivu que rarement. Tu t'es prise pour lui d'une fan-
rieuse d'une tournure de joli garçon, éblouie par l'éclat taisie romanesque .... Mais tui ne le connais pas'!....
d'un uniforme brodé. ..Un uniforme ! Quelle dérision'... Rien ne t'attache à lui. .. Nous t'n montrerons d'au-

a elle comprenait l'inanité de ces séductions. .. Et on tres, ... Sais-tu ce que je vais proposer à ton père ? Un.
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beau \ovalge . Nous irons en Suisse . .Tu verras (les donc le diable au corps, cette bonne daie ? Veux-tu que
lorizxons. nouveauîx. Et Lu reviendras avec des idées j'aille lui parler, moi? ....
nouvelles.... Fein ? -- Oh ! mon amii ! .... Tu ne sais pas à quoi tu t'en-

Six mnois plus tôt. à la pensée de partir, de faire du .... Enfin, tu vois, je suis très ennuyé. . . . Il
chemiin, Aline eût bondi de joie. Elle avait alors le oemur faut me traiter avec un peu d'indulgence....
vide et l'esprit libre. Li proposition de sa marraine le -- Ah ! a, Roger, je suppose que tu Vas tenir hon ?....
trouva de glace. reprit Préville. La place ne veut se rendre ? Soit. Mais

-Je te remercie bienl, tante. dit-elle. .Je vois que Lu un siège, c'est notre aflaire ! .... Et pour l'honneur du
m'aimes toujours, q1uoiqjue je te donne de la contra- 17e et ton bonheur à toi, il faut que tu triomphes!
riété. . . . Mais, si tu veux me faire plaisir, tlu me lais- -Je trioinplierai :Mais qite le ]ou) aime croque si Je
seras ici . ... Au moins, Je pourrai y pleurer à îmon aise, sais comment
et personne ne verra que j'ai les yeux rouges .... VII

Ses larmes repartirent de plus belle, coulant en sillons
brillants, le long de ses joues piles. Tante la serra dans Cependant, connmue l'avait dlit l'ami Préville, l'affaire-
ses bras, la Càlina, lui donna les nomns les plus tendres, la des artilleurs c'est de conduire les sièges, et Roger avait
suppliant 'le renoncer à son amour : déjà des cheininents, à lui connus, qui aboutissaient

-Fais cela pour moi, mua chère petite iugnonne ado- singulièrement près du corps de place. La petite ruelle
rée. Ne désole pas la fin de ima vie par le spectacle de était un moyen d'approche tout préparé. Et jamais
toin désespoir, si ce mariage se fait, le tes regrets, s'il ne Aline ne s'enferma plus souvent dans le kiosque chinois,
se fait pas !.... Sois sensée et conciliante Ne te bute pour méditer et travailler, qu'à la suite de l'explication
pas à l'idee d'épouser ce soldat. . Jajouterai deux orageuse qui avait bouleversé ses projets d'avenir.
cent mille francs à tau dot: Mon enfant, vois ce qui m'est Roger, rendu prudent par l'infortune, ne passait plus
arrivé, à moi : Profite de ma triste ex-périence :. ... à cheval, le long du mur du jardin, et le bel alezan ne

Et tante, bouleversée par ses souvenirs cruellement hennissait plus de plaisir, en approchant du but de .sa
ravivés, se uit à crier: course. L'amoureux venait à pied, l'oeil au guet, et pouis-

-Oh ! mon pauvre Louis : Dieu sait qu'il n'avait pas sant même la précaution jusqu'à s'habiller ci bourgeois.
la vocatioi, et qu'il n'est pas parti de bon gré ! Et pour- Le costume civil lui allait, il est vrai, à ravir, et il ie
tant.... Oh ! mon Dicu mon Dieu ? il y a vingt-deux perdait rien le ses avantages.
ans que je le pleure : Il avait trouvé sur le mur, au-dessous de la fenêtre

-- Tu vois bien, tante, dit Aline avec douceur, quand du kiosque, tu rebord très coinnode, à un iètre du sol.
on aimme vraiment, qu'on ne change pa dl'ainour ' Il y mettait ses deux pieds, et .e trouvait à portée de LI

Tante se leva brusquement et n'ajouta plus un imot. ilain d'Alinie. Ils causaient là, paisiblement, se confiant
Elle a\ ait senti qu'elle n'obtiendrait rien. Marchant à luor. peines et leurs espérances, n'ayant pour surveillati
cote l'Aline, elle revint vers la maison, sombre, irritée, que le Carlin le taiite Ursule, niais assez gardés par la
et décidée nà e pas capituler. pure sincèrité le -leur tendresse.

--Cette petite a beaucoup de d1écIision ildans le c'a- La ruelle était toujours déserte, et nul le venait inter-
tère, dit-elle à son beau-fière. Mais je suppo.se im'elle roipre leur causerie. Cepeidan]t, le quatrième jour, pen-
reviendra à de meilleurs sentiments....La nuit port dait que Roger était perché .sur l'étroit enitablemient, ii
conseil. Bonsoir : pas se fit entendre, sonore, entre les nars des jardinms.

Et, suivie le son chien, elle se retira dans sa chblire. --Oh : mon Dieu: , mmurmura Alinie, voici qjuelqu'un
A cette heure meme, le capitaine Roger, au me.ss lu qfui va passer. . . . Vous serez vu....

régilent, Ci coipagIIie de son camarade le promUotion, -Non < lit Roger.
le capitaine Préville, prenait une tasse <le cafó. Il écou- Et d'un élan, à la frce des poignets, il se haussa jus-
tait distraitement son ami, lancé dains unie discussi qu'à la fenêtre. La jeune fille recula, en poussant lui
teclnique très .sérieiîse sur la sialeuir 'les shrapnel petit cri . le capitaine venait d'entrer dans le kiosque,
prussiens, coiparés aux obuls à balles français. par escalade, et se trouvait debout devant elle. Il y eut

-Vois-tu, mon cher, conclut Préville, la fonte dont un instant <'embarrms silencieux.
nous nous serCvons étant plus aigre, plus casnte, le -Ce n'st pas bien, Roger, ce que vous avez fatit li,
nombrie les éclats <le nos oliis est plus considérable qlue <lit Aline, en rougissant.
celui les.. Mais,sapristi, Roger, tu ne me sueisps:.. -C'était pour ne pas vous compromettre, répondit

...-Pardon, mon ami, tLu disais ? timnideilment le capitaine.
-Je disais. ... Mon pauvre ga;rçon, tiens tu me fai.s Elle le menaça di doigt, un souriaIt, et lui montrant

'le la peine ! Tu as la figure à l'envers et les yeux au une chaise :
fond de la tête. Voyons, ça le %a donc pas, ces amours ? -Enfin, puisque vous y êtes....

-Pas du tout! soupira Roger. J'ai le pere et la Ils s'assirent et continuèrent à causer.
mère pour moi, mais il v a une satainde tante, <qui a Tante Ursule, à la suite de son entretien avec sa fil-
le gouvernement le la maison depuis vingt ans, et qui leulle, s'était attenldue à une lutte sourde, à des mîinui
mène toute la famuille à la baguette. Or, elle a contre les éplorées, à des louderies persistantes. Avec étonnmîîeint
militaires en général, et les artilleurs, sans loutc, en elle constata chez la jeune fille une égalitô d'humneur
particulier, une dent d'une longueur extraordinaire. . . . parfaite. Telle Aline était avant l'ouverture des hostili-
ci trois mots, ele nie veut pas entendre parler <le mnoi, tés, telle elle fut après. Elle ne chantait plus, le natin,
et elle a menacé sa ièîce non seulement de la déshériter, lans sa chambre, et n'avait plus de ces poussées soudai-
ce qui me s rait bien égal, muais encore de la maudire, ce ies <le gaieté, qui la faisaieit ganbader toute seule, eau
,ni ne sauirait m'aller '. . . . Vois-tu cette façon d'entrer milieu du jardin, comume un poulain au printemps. Mais i
en mnage ? elle ne paraissait ci aucune façon accablée. Elle avait

---Déshérités et maudits ! Comme dans les grands même un petit air éveillé et satisfait qui intrigua tout >
drames.... s'écria gaiment Préville.... Mais elle a particulièrement la vieille fille.
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Tante Ursule soupçonna la trahison. Elle se dit: Il y
a mystère là-dessous. Cette petite n'a pas la figure d'une
personne séparée <le celui qu'elle aime. Verrait-elle, en
secret, ce traîneur (le sabre 7 Mais non. Elle n'est pas
sortie depuis le conuencement de la semaine. Corres-
pondrait-elle avec lui ?

Elle surveilla l'arrivée lu facteur, et se fit remettre
toutes les lettres. Elle ne trouva rien (le suspect, rien
qui sentit la caserne. Peut-être le galant jette-t-il des
billets par-dessus les murs, pensa-t-elle. Sous prétexte
de faire nettoyer les massifs, elle mit le jardinier Ci ob-
servation permanente. Elle <lit à ce brave garçon:

-Les maraîchers du voisinage ont lance des racines
dans le jardin. .. Si vous voyez tomber quoi que ce soit,
vous ie l'apporterez. . . .

Cet espionnage fut infructueux. La brèche, par la-
quelle Roger forçait le blocus, óchappait à la vigilance
de t4ante Ursule. Celle-ci passa des heures, à l'affût der-
rière sa persienne, surveillant le jardin. Mais le capi-
taine, rasant la muraille, était hors (le vue, et le mystère
<les deux jeunes gens demeurait impénétrable.

Cependant Aine, en revenant du kiosque chinois où,
se sentant épiée, elle ne restait jamais plus qu'un quart
d'heure, se laissait quelquefois aller à fredonner. Ses
veux brillaient plus vifs, ses joues étaient plus roses.
Elle avait en elle, pour le reste <le la journée, un rayon-
neiment de bonheur. Tante en fit la remarque. De là à
observer le kiosque il n'y avait qu'un pas.

Un après-midi, ayant vu Aline se diriger vers son lieu
de retraite accoutumé, elle s'en vint, à pas de loup, der-
rière la jeune fille. Au bas des marches (lu perron, elle
s arrêta et tendit l'oreille. Un léger murmure de voix, à
travers la porte close, se faisait entendre. Avec qui Aline
était-elle enfermée ? Etait-ce avec son père ? Non, M.
Bernard avait pris le chemin <le l'usine, après le déjeu-
ner. Mme Bernard était au salon. Alors, si c'était ? ...

La vieille fille ne prit pas le temps de réfléchir une
seconde <le plus : son sang ne fit qu'un tour. .. Elle gra-
vit les six marches, en trois bonds, ouvrit brusquement
la porte et resta béante, devant ce stupéfiant spectacle:
assis sur un canapé, le capitaine Roger, ayant sur ses
genoux le carlin de tante Ursule profoindéient endormi,
cuisait av.ec Aline qui brodait.

Ce fut rapide comme un songe. En voyant paraître sa
îîarraine, Aline se dressa sur ses pieds et jeta un cri.. .
Roger bondit, sans se soucier du carlin qui roula sur le
sol, en poussant un jappement lamentable. Elle, par la
porte, lui, par la fenêtre, s'envolèrent comme des syl-
plies. Et tante se trouva seule, dans le kiosque, on pré-
sensce de son chien, qui la regardait avec de gros yeux
étonnés. La vieille fille exaspérde fondit sur l'animal,
uini avait si complètement trahi sa confiance, et, le frap-

pant à grands coups d'ombrelle
-Oh ! le vaurien, le sot,i'imbécile, qui se dorlote sur

les genoux <le ce maraudeur au lieu de mordre, d'aboyer,
'l'amenter toute la maison ....

Elle lui jeta, à la volée, le manche <le son ombrelle
brisée, et, terrible, revenant à longues enjambées :

-Voilà donc comme on se moque de moi ' cria-t-elle.
C'est bien ! Nous allons voir !

Elle entra sous le hangar où le jardinier serrait ses
outils, y prit une planche, des gointes, un marteau, et
Aline, quelques instants après, 1 entendit qui clouait, à
grand bruit, les volets du kiosque. La jeune fille eut un
frisson. Il lui sembla que tante l'enfermait pour toujours,
et que, murée, elle ne reverrait plus celui qu'elle aimait.
lUi froid soudain lui glaça le cœur. Elle eut peur en se

voyant toute seule, et, courant vers le salon, elle se réfu-
gia dans les bras de sa mère.

M. Bernard était un brave homme. Il l'avait prouvé,
depuis vingt ans, à tante Ursule. Mais il avait horreur
des persécutions, et l'idée que sa fille n'était plus lieu-
reuse le fit sortir de son caractère. Il avait tou t accepté,
depuis le jour où, donnant le bras à sa femme coillée de
fleurs d'oranger, il était entré dais la maison. Tout : le
martyre de l'héroïque Louis, l'humeur sombre <le tante,
les accès <le demnence périodiques qui avaient si grave-
ment troublé la vie (le famille. Mais il n'était pas dis-
posé à supporter qIe sa fille eût les yeux rouges et la
mine inquiète. Il ne l'avait pas mise au monde avec le
concours de Mime Bernard, pour la voir autrement que
des sourires et des chansons aux lèvres.

Lui, qui avait tourné, pendant huit jours, autour de
sa belle-sour, sanus oser lui avouer que sa fille aimait un
militaire, il i'hIésita pas une minute, pour rendre la gaîté
à Aline, à afironter les violences de l'irascible Ursule.

Il la prit à part, sous les grands nmaronniers lui on-
brageaient la pelouse, et, sans préambule

-Voyous, tante, dit-il, la situation qui nous est faite
à tous, depuis une semaine, est très péni ble. .. Est-ce que
vous xne pensez pas qu'il y ait lieu de la régler d'une
façon plus satisfaisante ?....

Il s'arrêta. La vieille fille, qui l'avait écouté d'abord,
les yeux baissés, venait (le lui lancer un regard terrible.
Ses lèvres remuèrent, comme si elle allait parler, mais
elle se contint, et, les traits contractés par une sourde
colère, elle sembla décidée à entendre jusqu'au bout, et
sans protestation, ce que son beau-frère osait vouloir lui
dire. Bernard, oppressé, poursuivit courageusement

-Vous savez, tante, combiei nous vous aimons...
Nous avons partagé avec vous toutes vos peines... Il
n'est pas un seul de vos chagrins qui n'ait eu son contre-
coup dans notre cœur. .. Mais, sincèrement, ne craignez-
vous pas de vous laisser entraîner à un peu d'exagéra-
tion dans vos antipathies ? Sans conteste, vous avez
mille bonnes raisons d'écarter <le votre intimité certaines
personnes appartenant à. .. une classe de la société qu'il
est inutile, entre nous, <le denommer... Mais les pros-
criptions cn bloc sont toujours fâcleuses... Il faut savoir
faire des exceptions. Il y a de bonnes gens partout.. .
Et le choix de votre nièce, particulièrement, est, je vous
assure, plus sensé qu'il n'en a l'air... Ce jeune homme...

Il ne put achever. Tante, qui bouillonnait comme un
volcan couvant une éruption, éclata soudainement, et,
frémissante au souvenir de la scène du kiosque :

-C'est un drôle ! cria-t-elle.... Oui Monsieur, un
drôle ! Il a osé s'introduire chez moi, pareil à un voleur,
en franchissant les murailles. Je l'ai trouvé dans mon
kiosque, là.! là ! aux pieds <le votre fille !. ...

-Pas aux pieds, tante, rectifia Bernard. ... assis sur
unî canapé. Aline m'a tout conté. Ils causaient, les pax-
vres enfants .....

-Plaignez-les! Désavouez-mxoi ! Approuvez leur con-
duite, qui est d'une immoralité révoltante

-Mais aussi, c'est votre faute! Vous le.s obligez, par
vos rigueurs, à nous tromper. ...

-Monsieur, les cœurs honnêtest quoi qu'il arrive, ne
trompent jamais 1....

-Eh: après tout, il faut avoir un peu <le raison ! con-
tinua Bernard, qui s'échauffait. ... Ils s'aiment et vous
les séparez..[.. ls font le diable pour' se revoir....
C'est tout naturel! Et, à leur place...

-- Vous en feriez autant ?
-C'est bien.Dossible !



428 LA BIBLIOTHÊQUE FRANÇAISE -

r -Monsieur, l'amour paternel vous égare. ...
r-1t vous, votre haine systématique vous aveugle
1. -Systématique !

C'était la première rois que tante Lrsule entendait
mettre en doute le bien fondé (le ses préventions, c'était
la première fois qum'untue Voix audacieuse s'élevait pour
discuter le "maheur." Elle pensa que Bernard devenait
loit, elle le dévisagea av' inquiétude. Elle le vit très
rouge, muais ahsolumîieit iaitro de dlii. Il ne disait que
ce qu il voulait dire. Telante se sentit débordée, elle
comprit que son prestige diminuait, et que, si elle ne le
reconquérait par un coup d'éclat, c'était à jamais fini du
son autorité.

-Systématique : exchuna-t-elle. Ma haine ! Vous êtes
un impudent de Ie parler le lai sorte, et votre fille est
une coquine d'agir conmne elle le fait: . . .

Les duretés qIe taute Ursule lui adressait. Bernard
n'y prit pas garde : mais il ne iut pas rester indifférent à
celles qui étaient dirigées contre Aline. Ce i.outon se
fâcha, pour la première fois de sai vie. Il perdit toute
miesure, et, la voix tremblante :

-J'en suis bien faché, répliqua-t-il, tmais vous ne
savez pas ce que vous dites. -. ..Ma fille est un linge!.. ..
Pauvre petite ! elle souffre, elle se désespère, quand elle
devrait être au comble de la joie. . .. Vous troublez son
existence à plaisir. Et pourquoi ? Pour des imagina-
tions folles, indignes d'une fenone sérieuse. Car, il faut
bien le <lire, à la fin, votre malheur est une mauvaise
plaisanterie. . . . gui i a trop duré !. . .

A ces mots blasphémateurs, tante poussa un cri déchi-
rant. Il lui semblal que Bernard venait de lui tordre le
ceimur. Déjà le brave boume, regrettant les paroles pro-
noncées, eût voulu les rattraper. Il s'élaiiça vers la
Vieille tille, mais celle-ci, comme si elle eût tenu le glaive
flamboyant (le l'ange qui garde les portes du Paradis,
étendit un bras menaant, et, sans répondre, elle s'éloi-
gna à grands pas.

La discorde régnant dans la maison en souveraine, il
parut impossible de continuer la jie en commun, et M.
Bernard déclara brièvement à sa feune et à sa fille que,
lès le lendemain, ils iraient s'installer à l'usine. Il a% ait

li un petit chalet, qu'il habitait avant son mariage, et
qui leur servirait <le refuge jusqu'à la fin de l'été. Après,
on verrait à s'arranger.

Mmne Berînard annonça à sa sour que la séparation
s'eflectuerait le surlendemain. Tante .se eiifeiia ani s
un silence terrible pour qui la coiinassait. Elle ne fit
pas tue objection à un départ qlui devait lui déchirer
l'âme. Elle pinça les lèvres, ses yeux clignèrent, aine
rougeur lui marbra les poinutnettes, elle baissa la tête en
signe d'acquiescemeit. Et, tournant le dos à sa soeur
désolée, qui espérait vaguement uit retour d'indulgente
bonté, un éclair de chaude tendresse, elle monta dans .sa
chambre où elle se imlit cil prières.

)epuis que le culte qu'elle avait voué à Louis-Silvain-
Exupère était discuté, elle s'y consacrait avec plus de
ferveur. La pierscution engendre toujours ainsi un
redoublement de piété. Jamais tant (le petites bougies
n'avaient été brûlées autour du daguerréotype. La
place des genoux pointus d'Ursule était marquée cin
creux dans le velours du prie-Dieu.

La crise était done à l'état aigu. Et aucun moyen (le
conciliation n'apparaissait. Des deux côtés, même réso-
lution implacable. Aline, emportée par son amour, ne
rêvait plus (lue la liberté. Tante, obstinée dans sa co-
lère, ne mettait pas d'obstacle .à ce que la jeune fille
s'éloignât. Encore quelques heures, et toutes ces bonnes

gens, qui s'adoraient, devaient être brouillés irrémtiédia-
blement. Pour les rapprocher maintenant, il eût fallu
un miracle.

VIII

C'était le jour du départ. Tante n'avait pas encore
paru. Elle entendait, au travers des cloisons et des
planchers, traîner les paniers et rouler les malles. Un
chagrin immense était en elle, à la pensée que, le lende-
demain, la maison serait abandonnée. Seule, en face
d'elle-même, dans cette chambre funèbre, où tout parlait
d'amours défuntes, elle se demandait, avec angoisse si
elle avait bien le droit l'exiger que l'enfant adorée
étouffilt, d'elle-mêmle, sa tendresse. Si seulement Aline
avait fait un pas vers la vieille fille uledrée, si elle lui
avait donné l'occasion de se montrer sublime de généro-
sité, cin consentant enfin à subir ce mariage, si, lui tenl
dant les bras, avec quelques supplications (le plus, on lui
avait offert les honneurs de la guerre .... elle eût cédi.
peut-être. Mais non : On n'implorait plus, on se révol-
tait, on la laissait seule dans un coin, comme une pauvre
vieille bête abandonnée. Oh ! cette enfant, qu'elle avait
si tendrement élevée, au chevet de laquelle elle avait
passé tant de nuits, quand elle était malade. Cette petite
créature blonde, rose, gaie, dont les mains étaient si
douces, les baisers si frais, son unique consolation en c'
monde, son seul 6spoir dans la vie, elle partait ! C'était
fini : Elle ne la verrait plus !

Et, prise de désespoir, tante pleurait, dans le silence
grave de la chambre, étouffant ses sanglots, ne voulant
pas qu'on soupçonnât sa faiblesse.

Alors, elle s'élançait vers l'autel du cher martyr, et,
avec exaltation, elle s'écriait :

-Un soldat, non, c'est impossible, n'est-ce pas ? Ja-
mais !

Le soir descendait déjà. La porte (le la chambre, ei
s'ouvrant, tira la vieille fille de sa méditation. Sa femme
de chambre entrait.

-Qu'est-.e done ? demanda tante avec mécontente-
ment, que mue veut-on ?

-Il y a, en bas, un inonsieir qui demande i voir
mademoiselle.

-Un monsieur.. .. Quel monsieur ?
-Je ne le connais pas.
Un inconnu ? Une lueur d'espoir illumina l'esprit

d'Ursule. Si c'était un parent ou un ami du capitaine
Roger ? Si une démarche conciliante tentée au dernier
imomiîent, allait tout arranger . . .. Elle tremlbla de joie.

-C'est bien, recevez .... J'y vais.
Elle réparia le désordre (le sa coiffure, et se dirigea

vers le salon.
Un gros homme, très rouge, favoris taillés à l'alle.

mande, cheveux frisottés, mis comme un étranger, et
vulgaire dI'aspect, attendait, debout <levant la chetiniée.
La vieille fille le regarde vaguement, et, ébauchant i
sourire

-A qui ai-je l'honneur (le parlei' ?
Le gros homme fit un haut-le-corps, avança <l'un pas

et, d'un air jovial
-Suis-je done si changé, cousine, que vous ne mIle

reconnaissiez pas ?
Cousine ! Ursule examina avec plus d'attention ette

figure bouffie qui ne lui rappelait rieri, et, très troublée:
-Monsieur, je ne saisis pas bien. .. Pardon... Voi

avez dit ?
-Cousine : mais sans doute, reprit le gros ho1mm

Comment, Ursule, tui ne te souviens pas ?
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A ce nom prononcé ; " Ursule," à ce tutoiemient inat-
tendu, tante devint livide, ses yeux prirent une ellfy-
alnte expression d'égarement, elle bégaya :

-Est-ce possible ?
-Mais oui : Louis !
Elle resta saisie, froide et immobile comme si elle eût

été changée en statue.
-C'est une fameuse surprise, bein ? s'écria Louis-

Silvain-Exupère, avec une lourde gaité qui lit horreur
à la vieille fille. J'ai vu que, tout d'abord, tu ne Iue
reconnaissais pas. Mais toi, tu n'es pas changée. Ah !
mua bonne 'Ursule, c'est un grand plaisir, après si long-
temps, de se revoir!

Tante ne l'écoutait plus ; elle songeait: " Les morts
sortent-ils du tombeau ? Ou bien ai-je dlevant moi,
vivant, celui que j'ai tant pleuré ? " Un ouragan de
pensées tourbillonna dans sa tête, qui lui parut près
d'éclater-. Elle se demanda, à la fois, si elle allait se jeter
dans les bras de son fiancé, ou l'étrangler (le ses mains.
Elle avait envie de grincer des dents, de crier, d'insulter,
et trouva encore assez de force pour se taire. Elle était
dominée par une terrible curiosité. Avant tout, elle vou-
lait pénétrer le mystère de cette résurrection.

-Mais comment . fait-il ? balbutia-t-elle.
-Ah ! voilà. C'est un véritable roman . ...
])ans le salon obscur, ayant en face d'elle l'homme

auquel elle avait voué sa vie, Ursule eut une hallucina-
tion. Il lui semblait que vingt ans ne s'étaient pas écou-
lés, que ses tristesses n'avaient eu que la durée d'un
rêve, que Louis n'était jamais parti, qu'il venait le
demander sa main, et que M. Prévot allait entrer, et (lire
enfin : " Mes enfants, vous vous aimez, soyez unis ! "
Dans le silence, cependant, le revenant, voyant Ursule
inerte et muette, et la croyant tout entière à son récit,
continuait à parler, avec un léger accent gagné à l'étran-
ger. Et la vieille fille, les oreilles bourdonnantes, le coeur
bouleversé, n'entendait que des lambeaux (le phrases.

Oh ! la vie avait été bien dure, dans la tranchée, où
les obus pleuvaient comme grêle. On se taillait (les abris
dans la neige durcie, et 'il fallait guetter toute la nuit,
car les Russes faisaient des sorties continuelles, sournoi-
sement, enlevant les sentinelles, et massacrant les grand'
gardes. Presque rien à manger, encore moins à boire, et
un gredin de froid, à laisser la peau de ses mains collée
au canon du fusil ! Enfin, par une matinée bruieuse et
glacée, engourdi auprès d'un gabion, il songeait, mélan-
colique, à ceux qu'il avait laissés cn France. Il voyait,
eoirme dans un mirage, la maison de famille tranquille,
éclairée et chaude. Une tiédeur douce l'enveloppait, et il
w sentait gagné, peu à peu, par un délicieux engourdis-
semuent, quand des hourras furieux avaient retenti. . .
Il avait voulu crier : " Aux armes 1" faire-feu. . .. Mais
un coup terrible s'était abattu sur son front, il avait vu
miille rayons aveuglants, éprouvé une douleur affreuse....
et tout s'était anéanti....

Il avait repris connaissance au fond d'un bon lit, dans
une chambre chauffée par un immense poèle en faience.
Deux fenmes étaient assises près de lui, parlant une
langue qu'il ne comprenait pas, mais qui était douce. Il
se trouvait à Ekatérinoslaw, où les Russes, après l'avoir
ranassé, la tête fendue, l'avaient envoyé avec un convoi
dle blessés. L'hôpital regorgeant, de braves bourgeois
avaient ou la charge de le recueillir, et depuis plusieurs
semaines, il était soigné par la mère et la fille.

Tante fit un brusque mouvement. Dans son esprit
troublé, une idée commençait à poindre : celle d'un

amour naissant entre la jeune fille et le blessé.... Elle
frémit de jalousieet <le colère....

Lui, il continuait son histoire, s'étendant, avec coin-
plaisance, sur les attentions dont il avait été l'objet de
la part (le ces deux femmes. Il montrait le père, l'ex-
cellent L Balanof, riche marchand <le vins, s'étudiant à
lui (lire : " Pauvre petit. . . . Terrible guerre. . . . Grand
malheur i .... Blessé.... ami. ... " Et ils étaient deve-
nus amis, en effet, malgré le sang versé, malgré le canon
qui continuait à gronder, malgré l'écrasement les Russes
et la victoire des Français, tant la fille, la tendre Macha,
avait de langueur dans les yeux, quand elle regardait le
sympathique convalescent.

La paix conclue, la liberté avait été rendue aux pri-
sonniers. Mais Macha avait eu une telle crise de larmes
que, par reconnaissance il s'était cru obligé <le différer
son départ. L'été avait refleuri les jardins, et, le soir,
il apprenait le français à la jeune fille qui lui apprenait
le russe. Elle savait lui dire maintenant : " Mon bien-
aimé," et il savait lui répondre : " )ouchinka."

Que pouvait-il ajouter, en fait d'explications et d'ex-
cuses ? Il y avait alors, bien loin, une grande fille brune,
qui lui avait été durement refusée, et il y avait, tout
près, une jolie enfant blonde qui lui était tendrement
offerte. Pour lui, pas (le fortune et plus d'espoir, en
France ; une association et un mariage en Russie. Il

.était devenu l'associé de M. Balanof, l'époux de Machlai,
et, laissant tomber l'oubli sur lui, repoussé par sa vraie
famille, il s'en était créé, là-bas, une nouvelle.

Tout lui avait réussi : il s'était ingénié A fabriquer du
champagne avec le vin blanc de Crimée, et les affaires
avaient largement prospéré. Il habitait maintenant la
plus riche maison d'Odessa, et était père d'une charmante
fille, qu'il comptait marier prochainement à un grand
Marchand de grains. Ah ! il avait bien souvent pensé
à ses chers anis de France ! Il s'était informé d'eux dans
les premiers temps, auprès de son correspondant de Paris,
et celui-ci avait écrit que Mlle Prévot avait épousé un
M. Bernard, et qu'elle était très heureuse. Il s'en était
réjoui.. . Car la vie, n'est-ce pas, ne tournait jamais
comnme on la rêvait? Il se mit à rire, en regardant Ursule,
et, très gaillardement

-Nous qui avionsjuré dle ne nous marier qu'ensemble,
hein, ma chère '

Il aurait pu continuer à parler indéfiniment. Tante
ne faisait plus attention à lui. Au fond de son fauteuil,
écrasée, anéantie, sentant sa raison près de sombrer, elle
assistait, avec une stupeur terrifiée, à cet étrange et
rapide naufrage de ses croyances et le ses illusions.

Etait-ce possible, ce qu'elle venait d'entendre ? N'y
avait-il pas de la sorcellerie, du mualéfice ? Quoi ! tout
croulait autour d'elle ? Le temple, qu'elle avait élevé,
pour y célébrer pomupeusemnent le culte <le sa douleur,
était en décombres. La légende du malheur, qui avait
occupé sa vie, avait disparu en un instant.

Le martyr se portait comme un charme. Le héros
sublime s'était établi marchand de faux vins de Cham-
pagne. Le poétique défunt sortait de sa tombe imuagi-
naire, marié et père de famille. Horreur ! Et il faudrait
avouer toute cette humiliante vérité, se montrer bafouée,
bernée, ridicule, sous ses coiffes noires et. avec sa robe
<le veuve apocryphe !

Elle se demanda s'il ne serait pas juste qu'un gouffre
s'ouvrit subitement pour qu'elle pût y anéantir cet être
abominable, dont la mort l'avait désolée, et dont l'exis-
tence la désolait bien davantage.
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Mais Louis-Silvain-Exupère, pesant, massif, débordant portrait du imartyr tant pleuré. Il est revenu ..... Il
<le santé, e paraissait pais disposé à disparaître pour est ,vivant !.
faire plaisir à son ex-fiancée. Il se carrait avec un con- M. Bernard leva les bras avec surprise
tentemnent béat, qui porta au comble la fureur d'Ursule. -Louis ?
Elle sentit tout son sang qui refluait vers le cœur. Elle Ursule se dressa et d'une voix terrible
crut qu'elle allait avoir une attaque d'apoplexie, lit un -Qu'on ne prononce plus jaiais ce nom (levant moi 1
eflort, et parvint à se lever. Elle fit quelques pas, au hasard, absorbée, comme si

Au dehors, devant la fenêtre, au même momlent, une elle se consultait avant de prendre une grave résolution,
ombre légère passa, celle d'Aline qui, avant <le partir, puis, s'arrêtant auprès de Bernard, qui restait muet de
disait adieu aux allées vertes et ombreuses, aux narterres saisissement:
reiplis de fleurs à tout ce jardin charmnant qu'elle avait -Quant à vous, mon cher ami, allez mue chercher le
paIeolu insouciante et si heureuse. Tante l'aperçut. Le capitaine Roger !
som(eni de ce que la chère enfant endurait depuis huit Aline et Sa mère étaient vraisemblablement aux
jour. lui re\ int borumsqueîimenît. Elle la re\ it Pâle, triste écoutes, car à peine ces paroles inattendues avaient-elles
et suppliaiite. Et tout cela à ause de ce gros vieil honmme été prononcées, qu'elles parurent l'une et l'autre, la
rouge, hideux, ax ce ses faî oris cil côtelettes et ses elhe- figure illuminée par la joie, les lèvres épanouies dans un
' eux frisottés. Un flot aier inionta jusu'à ses yeux, sourire, et les bras tendus vers la vieille fille
et, avec tu affreux sanglot elle se mit à pleurer. -Oh ! tante ! quel bonheur

-risule :técria Louis-Sil %in-Exupêre très étonné, Une explosion de larmes cut lieu, imais de larmes de
cin marchant vers elle. contentement, cette fois, et, pendant un instant, on n'en-

Tante fit un bond cn arribre, et, les yeux flamn- tendit, dans la uhambre, que des soupirs et <les baisers.
boyants : Sept heures sonnaient, on était au salon, quand le

-Ne m'approchez pas : capitaine se Présenta, amené par M. Bernard. Il entra
-- Mlais... timidement, et, quoiqu'il fut en uniforme, tante Ursule
-Sortez: Que.,e jie n ol. re\ oie jalIais: s'écia-t-elle. resta calme, et les murs de la maison ne s'écroulèrent pas.

Vous ie faites horreur : ilon père aî ait deux filles . -Approchez, Monsieur, (lit la vieille fille, je suis bien
vous l'aviez oublié, ceur ingrat: C'est ima seur qui s'est aise <le vous voir. .·. .
ffiariée :Moi, je vous ai pleuré pendant vingt ans ' Elle le regardait attentivement et le trouvait tout à
Il faut vraiment que vous ayez (le l'audace pourl vous fait à son gré.
être présenté ici : Mais vous y avez fait maintenant tout -Vous êtes officier à l'artillerie?
le mal que vous pouviez faire. Allez-vous-ei : Je ne -Capitaine, Mademoiselle, de l'hiver dernier....
sais pas (le quoi je serais capable .. . -Il y a longtemps que vous servez ?

Atterré, Lois-Si' ain-Exupère prononça en russe ces -Depuis neuf ans. .. Je n'ai pas fini ma dernière
mots : "17o1 J)itwols/ois priklimaschleie vesm<a nepri- année d'Ecole, j'ai été versé dans l'armée de la Loire, et
aulioé!" (lui voulaient dire: - Voilà une diable d'aven- j'ai fait partie du corps du genéral Chanzy.
ture bien désagréable !" Et, d'un pas précipité, sans -Vous vous êtes bien battu, au moins ?
ajouter une parole, sans regarder derrière lui, il gagna -- De mon mieux, Mademoiselle, (lit le capitaine avec
la porte de la maison. un charmant sourire.

A sa suite, Ur'sule s'élança hors du salon, gravit l'es- -Avez-vous été blessé ?
calier, entra dans .sa chambre, et, se jetant comme ue -Deux fois. La première, d'an coup de sabre à la
furie sur le coin aux sou\enirs, elle renversa le prie- bataille de Coulniers, et la seconde, d'une balle à la re-
Dieu les pieds ci l'air, décrocha le daguerréotype, arra- traite (le Vendôme.
cha la lampe d'argent, et, les brisant, pleine de rage, elle -Bravo ! voilà un vrai soldat! s'écria la vieille fille
jonliha le plancher de leur débris qu'elle piétina a ce un avec cnthousiasme. Et, par hasard, vous n'auriez pau
bruit horrible. Enfin, épuisée par ses efforts, tremblante été fait prisonnier ?
de colLre, cherchiiant autour d'elle ce qu'il lui serait pos- -Si, Mademoiselle, les Allemands m'ont ramassé à
sible (le saccager encore, elle tomîmba sur un canapé, im- moitié mîort, et conduit à Mayence, où j'ai été fort bien
mobile et sans pensée. soigné, je lois le dire, par des dames le la ville.

A l'étage inférieur, les maîtres et les domestiques, -Vous aursi !
aittiré.b pr ce vaca'mîe, se regardaienit stupéfaction. Et, comme le capitaine restait un peu gêné, ne coin-
Le bruit ayant cessé, M. Bernard .se hasarda à monter. prenant pas la valeur de linterruption, elle ajouta:
Il resta un instant indécis, sur le palier, écoutant. Rien -Et si une (les filles du vainqueur,-il y en avait
ie bougeait, aucun mouv emient, pas un souffle. Il frappa sans doute de jeunes et gentilles,-s'était éprise <le vous,

timidement un petit Coup. Aucune réponse. . . Alors, et si l'on vous avait offert sa main, avec une grosse dot,
le brave bomme fut pris d'inquiétude, il pensa qu'Ur- qu'auriez-vous fait ?
sule était peut-être malade. .. peut-être. . . . Il n'hésita -Mais je l'aurais refusée, dit doucement le capitaine,
plus, et, tournant le bouton, il entra. ])'un coup d'oil en regar'dant Aline, dont les yeux s'emplirent de larmes.
il v:it leS objets du culte en iettes, et . belle-sour ina- Mon creur m'aurait averti que le bonheur, pour moi, ne
niiée. Il poussa un cri, la saisit, lui tapa dans les pouvait être qu'en France.
mains, lui parla: -Très bien, Monsieur! s'exclama tante Ursule, voilà

-Tante: mon Dieu, que s'est-il passé Me reconnais- qui est parlé en homme sensé et en bon patriote 
sez-vous ? Répondez-moi. Elle jeta à Aline un coup d'oil approbateur, puis,

Ursule parut sortir des profondeurs d'un abîme. Elle s'adressant au capitaine:
regarda son beau-frère, et, rappelée au sentiment de la -Faites-nous le plaisir de rester à dîner avec nous.
'éalit, retrouvant toute sa colère : Et ce-soir, mon neveu, si vous voulez m'être agréable,

-C'est lui : c'est lui: dit-elle, en montrant du geste le vous ue raconterez vos campagnes.
FIN
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I

Touts ceux qui, commne nous, ont connu Raoul. <b Tré-
weur dans sa première jeunesse le croyaient destiné à
me grande renommée. Il .avait reçu des dons très
remarquables ; il reste de lui deux ou trois esquisses et
'1uelques centaines de vers qui promettaient un maître ;
nais il était fort riche et avait été fort mal élevé : il
tourna vite au dilettantisme. Parfaitement étranger,
comme la plupart des hommes de sa génération, au sen-
Liment du devoir, il se laissa emporter à toutes guides
plr ses instincts, qui étaient, heureusement pour les au-
tres, plus vifs que malfaisants. Aussi le plaignit-on
géneralement quand il mourut en pleine jeunesse, pour
aoir aimé sans discrétion tout ce qui lui était agréable.
Ie pauvre garçon, disait-on, n'avait fait de mail qu'à
lui ;-ce qui, d'ailleurs, n'était pas exact.

Trécoeur avait àousé a vingt-cinq ans sa cousine
Cîtilde-Andrée (le Pers, honnête et gracieuse personne
lui n'avait d'une mondaine que les élégances. Madame
:lv Trécœur avait vécu avec son mari dans une région
:lv tempêtes malsaines où elle se sentait dépaysée et
cone dégradée. Il la tourmentait de ses remords pres-
:lue autant que de ses fautes. Il la regardait avec rai-
son comme un ange et pleurait à ses pieds quand il
l'avait trahie, se désespérant d'être indigne d'elle, d'être
victime de son terrmpéranînent et d'avoir vu le jour dans
un siècle sans croyances. Il menat;a un jour <le se tuer
daniîs le boudoir de sa femme, si elle ne lui pr<ldonnait ;
#ll- lui pardonna, natrellemtent. Toute cette partie
hnuatique troublait Clotilde dans sa vie résignée. Elle

eût préféré un malheur plus tranquille et sans phrases.
1) cette triste union était née une fille, nommée

Julia, que son père, malgré toutes les résistances <le
Clotilde, avait gâtée à outrance. On connaissait l'idolâ-
trie de M. de Trécœur pour sa fille, et le monde, avec sa
umllsse de jugement habituelle, lui pardonnait volon-
iers sa vie scandaleuse en faveur de ce mérite, qui n'en
t pas toujours un. Il n'est pas très difficile, en effet,

l'-.iimer ses enfants ; il suffit de n'être pas un monstre.
Julia paraissait magnifiquement douée ; mais son na-

ur-I ardent et précoce s'était développé, grâce à l'édu-
ation paternelle, comme en pleine forêt vierge, à tort
t ià travers. C'était une petite personne brune et pâle,
imple et élancée, avec (le grands yeux bleus, plein.. ie

eu, des cheveux noirs en broussailles et (les sourcils
l'uni ire superbe. Son air habituel était réservé et bau-
ain : cependant, elle déposait en famille ces apparences
aj"'tueuses poir faire la roue sur le tapis. Elle avait

Pq ji1ux qu'elle inventait. Elle traduisait ses leçons
14.ire en petits drauume. mêlés de discours au peuple,

e dialogues, de musique et particulièrement (le courses
e ehars. Malgré sa mine sérieuse, elle était bouffonne à
* heures, et parodiait cruellement les gens qui ne lui
laisaient pas.
Elle montrait pour son père une prédilection passion-

ep. biarrêment combattue par les sentiments de pitié
ttendlrie qu'inspiraient à son jeune coeur les tristesses
e sa mère. Elle la voyait souvent pleurer ; elle se jetait
lors à ses pieds ei -peloton, et demeurait.là-pendimtt des

heures, immobile et muette, la regardant d'un Sil hu-
umide et buvant le temps en temps une larme sur sa
jouie. Elle ne lui demandait jamais pourquoi elle pleu-
rait. Elle avait apparemment saisi, comme beaucoup
d'enfants, quelques échos des douleurs du foyer. Sans
nul doute, sa vive intelligence se rendait compte des
torts de son père : mais son père, ce beau cavalier, spiri-
tuel, généreux et fou, elle l'adorait, elle était fière d'être
sa tille, elle palpitait de joie quand il la tenait sur son
coeur. Elle ne pouvait ni le juger, ni le blâmer. C'était
un être supérieur. Elle se contentait <le plaindre et de
consoler de son mieux cette créature douce et charmante
qui était sa mère et qui souffrait.

Dans le cercle des relations de madame <le Trécoeuir,
Julia passait simplement pour une petite peste. Les
chres vmadames,comnme elle les appelait, qui ornaient les
jeudis <le sa mère, se contaient les unes aux autres avec
amertume les scènes d'imitation comique dont l'enfant
faisait suivre leur entrée et leur sortie. Les hommes se
regardaient comme favorisés quand ils n'emportaient
pas un chiffon <le soie dans le dos. Tout cela divertissait
fort M. de Trécour. Quand sa fille exécutait, avec une
demi-douzaine de chaises, quelqu'une de ces courses
olympiques qui faussaient tous les pianos du voisinage

-Julia! criait-il, tu ne fais pas assez de bruit....
Casse un vase !

Et elle cassait un vase ; sur quoi, son père l'embras-
sait avec enthousiasme.

Cette méthode d'éducation prit un caractère plus
grave à mesure que l'enfant grandit et devint une fil-
lette. La tendresse <le son père se nuança d'une sorte de
galanterie. Il la nmenait avec lui au Bois, aux courses,
au spectacle. Elle n'avait pas une fantaisie qu'il ne pré-
vint et ne comblât. Elle out à treize ans ses chevaux,
son groom, une voiture à son chiffre. Déjà malade et se
sentant mortellement atteint, ce malheureux homme
accablait cette fille chère de gages <le sa funeste affec-
tion. Il éteignait ainsi tous ses goûts par une satiété
précoce, comme s'il eût voulu ne lui laisser que le goût
<lu fruit défendu.

Julia le pleura avec des transports furieux, et conser-
va pour sa mémoire un culte ardent. Elle avait un ap-
partemient particulier, qu'elle remplit des portraits de
son père et <le mille souvenirs intimes autour desquels
elle entretenait les fleurs.

Madame de Trécœur, comme la plupart (les cousines
qui épousent leur cousin, s'était marié fort jeune. Elle
resta veuve à vingt-huit ans, et sa mère, la baronne de
Pers, lui vivait encore, et qui était même des plus
vivantes, ne tarda pas à lui suggérer discrètement la con-
venance d'un second mariage. Après avoir épuisé les
raisons pratiques, et fort sensées d'ailleurs, qui semblaient
lui conseiller le prendre ce parti, la baronne ci venait
aux raisons sentimentales :

-De bonne foi, ma pauvre fille, disait-elle, tu n'as
pas eu jusqu'ici ta part-de bonheur terrestre.... Je ne
voudrais pas dire <lu mal <le ton mari, puisqu'il est mort ;
mais, entre nous, c'était un -fier animnal. . . . Mon Dieu,
délicieux par instants, ,je te t'accorde, j'y ai été. prise
moi-Imême, comme tous-les mauvais sujets !. .. d'ailleurs,

TRECŒBUR
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monstrueux . . .. monstrueux ! .... Eh bien, certes, je
ne dirai pas quei. le mariage soit un état de pure féli-
cité . néaminois, c'est encore ce qu'on a trouvé de
mieux jusqu'ici pour jouir honnêtement de la vie entre
gens comme il faut. . . . Tu es à la fleur de l'âge. . .. tu
es fort agréable à voir.... fort agréable !. . . et tii ie
perdras rien, par parenthèse, quand tii sera juponnée un
peu plus haut par derrière, avec un pouf convenable ;
car tu ne sais même plus ce qui se porte, ma pauvre
chatte.. .. Tiens, vois 1 ce sont des horreurs. . Enfin,

que veux-tu, il lie faut pas se faire remarquer. .. Bref,
je voulais te dire que tiu as encore tout ce qu'il faut et
même plus qu'il ne faut pour fixer un mari, si tant est
qu'il y ci ait de fixes, ce que j'aime à croire.. . Il fau-
drait, d'ailleurs, désespérer absolument de la Providence,
si elle ne nous réservait pas quelques compensations
après toutes nos épreuves.. . C'est déjà un signe mani-
feste (le sa bonté que ti aies repris ton embonpoint, ma
pIuv're Iignonnme ! Embrasse ta mère... Voyons, quand
iarions-nous cette jolie femme ?
Il n'y avait nulle exagération maternelle dans les

compliments que la baronne adressait à Clotilde. Tous
Paris avait pour elle les yeux de sa mère. Elle n'avait
jamais été si attrayante, et elle l'avait toujours été infi-
idmnent. Sa personne, reposée dans la paix de .son deuil,
avait alors l'éclat d'un beau fruit mûr et frais. Ses yeux
noirs d'une tendresse timide, son front pur encadré dans
des nattes magnifiques et vivaces, ses épaules de marbre
rose, sa grâce spéciale de jeune mnatronne à la fois belle
aimante et chaste, tout cela, joint à une réputation
intacte et à soixante mille francs de rente, ne pouvait
manquer <le susciter (les prétendants. Il en surgissait
effectivement une légion. La raison, l'opinion Meme, qui
avait rendu justice à son mari et -à elle, la poussaient à
le secondes noces. Ses sentiments particuliers, qu'elle

qu'en fût la délicatesse naturelle, ne semblaient pas de-
voir être un obstacle, car il n'y avait rien q <le vrai
dans son ceur. Elle avait été fidèle à son mari, elle avait
donné les larmes amère.s à ce triste compagnon de sa
jeunesse mais il avait fatigué et usé son affection, et,
sans jamais s'associer aux récriminations posthumes de
sa mère contre M. de Tréceur, elle sentait qu'elle n'avait
plus d'autre devoir envers lui que la prière.

Il y avait cependant de longs mois qu'elle était veuve
et elle continuait d'opposer aux sollicitations (le la ba-
ronne une résistance dont celle-ci cherchait vainement
la raison iîmystérieuse. Elle crut un jour l'avoir décou-
verte.

-Avoue la vérité, lui dit-elle . tiu as peur de contra-
rier Julia. Ahi ! pour ceci, ina fille, ce serait le la folie
pure... Tu ne peux avoir de ce côté aucun scrupule
sérieux. Julia sera très riche de son chef et n'aura aucun
besoin <le ta fortune. Elle se mariera elle-même dans
trois ou quatre ans (je souhaite bien <lu plaisir à son
mari, par parenthèse !); et vois un peu dans quelle jolie
situation tu te trouveras... Mais mon Dieu, nous n'en
aurons loue jamais fini ? Après le père, voilà la fille
maintenant. .. Eh ! mon Dieu, qu'elle fabrique des cha-
pelles avec les portraits et les éperons de son père tant
qu'elle voudra, ça la regarde ; ce n'est pas moi qui lui
ferai concurrence, bien certainement ; au moins, qu'elle
nous.laisse vivre ! Comment ! tii ne pourrais pas dispo-
ser de toi sans lui demander la permission ? Alors, si tu
es son esclave, ma chère petite, mets-moi à la porte ! tu
ne saurais rien faire qui lui soit plus agréable, car elle
ne peut pas mue sentir, ta fille... Et puis enfin, de

'bonne foi, qu'est-ce que ça peut lui faire que tu te renia-
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ries ? Un beau-père n'est pas une belle-mère . .. c'est
tout à fait différent. Eh ! mon Dieu, son beau-père sera
chariant pour elle.. . tous les hommes seront charmants
pour elle... Je luii prédis cela : elle peut-être tranquille !...
Enfin conviens-en, c'est là ce qui t'arrête ?

-Je vous assure que non, ia mère, dit Clotilde.
-Je vous assure que si, ia fille. . . Eh bien, voyons,

veux-tu que je parle à Julia, moi, que j'essaye de lui
faire entendre raison ?.J'aimerais mieux lui donner le
fouet, mais enfin ! ..

-Ma pauvre chère maman, reprit Clotilde, faut-il
tout vous dire ?

Elle vint se mettre à genoux devant la baronne.
-Certainement, mea fillette, dis-moi tout ;. . . mais ne

me fais pas pleurer, je t'en supplie .. . Est-ce très-triste,
ce que tu as à me (lire ?

-Pas très-gai.
-Mon Dieu ! . .. Enfin, dis toujours.
-D'abord, ma mère, je vous avoue que je n'éprouve-

rais personnellement aucun scrupule a me remarier. . . .
-Je crois bien. . . .Comment donc. Il ne manquerait

plus que cela :
-Quant à Julia, que j'adore, qui m'aime bien et qui

vous aime bien aussi, quoi que vous on disiez. . . .
-Persuadée lu contraire, dit la baronne. N'importe.

Poursuis.
-Quant à Julia, j'ai plus de confiance que vous daus

son bon sens et dans son bon cœur;. . . malgré la ten-
dresse exaltée qu'elle conserve pour son père, je suis
sûre qu'elle comprendrait, qu'elle respecterait ma déter-
mination, et qu'elle ne m'en aimerait pas moins, qurtout
si son beau-père ne lui était pas personnellement antipa-
thique ; car vous connaissez la violence de ses sympathies
et de ses antipathies....

-Si je la connais ! dit amèrement la baronne. Eh
bien, il faut lui donner une liste de ces messieurs, à
cette chère petite, et elle fera elle-même ton choix.

-C'est inutile, ina bonne mère, dit Clotilde. Le
choix est fait par la principale intéressée, et je suis c&r-
taine qu'il ne serait pas désagréable à Julia.

-Eh bien, alors, mua mignonne, cela va tout seul!
-Hélas 'non. Je vais vous dire une chose qui ne

couvre <le confusion. . .. Parmi tous les hommes que
nous connaissons, le seul qui me plaise enfin, est aussi le
seul qui n'ait jamais été amoureux de moi.

-Alors, c'est un sauvage! ça ne peut être qu'un -au
vage ! . . .Enfin, qui est-ce ?

-Je vous l'ai dit, ma pauvre mère, le seul de nos ami.
qui ne soit pas amoureux de moi. . ..

-Bah ! qui ça ?.... Ton cousin Pierre ?
-Non .... mais vous brûlez.
-M. le Lucan ! s'écria la baronne. Ça devait être

c'est la fleur des pois ! Mon Dieu, ma chère petite, qu
nous avons donc les mêmes goûts toutes deux ! Il
charmant, ton Lucan, il est charmant.... Embras
moi.. .Ne cherche plus, ne cherche plus; voilà not
affaire positivement!

-Mais, ma mère, puisqu'il ne veut pas de moi
-Bon i il ne veut pas de toi à présent. . . Quelle Il

toire! qu'en sais-tu ? Lui as-tu demandé ? D'ailleu
c'est impossible, ia chère petite. . .vous êtes faits l'
pour l'autre <le toute éternité. Il est charmant, disti
gué, comme il faut, riche, spirituel, tout enfin, tout'

-Excepté amoureux, ma mère.
La baronne se récriant de nouveau contre une si fo

invraisemblance. Clotilde lui mit sous les yeux 1
série de faits et de détails qui ne laissait goint do pI
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aux illus'ons. La mère consternée dut se résigner à -('ommne Socrate, parfaitement. Et si mon père ne
cette conviction douloureuse, qu'il se trouvait, en elet, ml'avait pas fouetté à propos, si na mère n'avait pa't
dans le monde un homme d'assez mauvais goût pour une sainte, si enfin je n avais mis moi-même très éner-
n 'être pas amoureux de sa fille, et que cet homme était giqueimlent lua volonté au service de ma conscience, je
malheureusement M. le Lucan. serais unt scélérat sans foi ni loi.

Elle regnagna son hôtel en méditant sur ce mystere -Mais rien ne dit que vous ne serez pas un jour un
inouï, dont elle ne devait pas, du reste, atte.ndre long- scélérat, mon ami. Il n'y a personne qui ne puisse deve-
temps l'explication. nir un scélérat à son heure. Tout dépend de la force de

I la tentation. . . . Vous-mêmîue, quels que soient vos ins-
tinets d'honneur et de dignité, êtes-vous bien sûr de ne

George-René de Lucan était intimenent lió avec le ijaiais rencontrer une tentation qui les domine ?.... Ne
comite Pierre de Mloras, cousin (le Clotilde. Tuous concevoir, par exemple, telle circonstance
uttieiit compagnons d'ienfance, de jeunesse, de voyage et (où vous aimeriez assez une fenmne pour commettre un
même <le bataille ; car, le hasard les ayant eonduits aux crime ?
Etats-Uiis quand la guerre civile y éclata, ils avaient -Non, (lit Lucan et vous ?
trouvé l'occasion bonne pour recevoir le baptême du| --Moi. . ., moi, je n'ai aucun mérite .... je n'ai pas
feu. Leur amitié s'était encore plus solidement trempée (le passions. . J'en suis désolé, mais je n'en ai pas. Je
lans ces dangers (le guerre soutenus fraternellemient suis né exemplaire.... Vous vous rappelez mon enfan-
loin de leur patie Cette amitié avait, depuis long- I ce :j'étais un petit modèle. Maintenant, je suis un grand
temps un caractère rare (le confiance, de délicatesse et I modèle, voilà la seule différence. . . . et ça ne me coûte
'le force. Ils s'estimaient mutuellement très-haut, et ils puas du tout. . .. Allons.:nous chez Clotilde ?
avaient raison. Ils ne se ressemblaient d'ailleurs sous -Allons
aucun rapport. Pierre de Moras était d'une grande Et ils allaient chez Clothilde, bien digne elle-même de
taille, blond comme un Scandinavc, beau et fort comme I l'amitié le ces deux braves gens. Ils y étaient reçus
un lion, mais comme un hon bon entant. Lucan était avec une considération marquée, même par mademoi-
brun, mince, élégant, grave. Il y avait dans son regard selle Julia, qui paraissait subir à un certain degré le
tier et un peu sombre, dans son accent froid et doux, prestige de ces natures élevées. Tous deux avaient,
lans sa démarche même, une grace dautorité qui d'ailleurs, dans leur tenue et dans leur langage une cor-

imposait et chariait. I rection élégante qui satisfaisait apparemment le goût
Ils n'étaient pas moins dissemblables au point de vue I fin <le l'enfant et ses instincts d'artiste. Dans les premiers

lioraIl . l'un lion vivant, sceptique absolu et paisible, pos- temps de son deuil, l'humeur de Julia avait pris une
Sseur insoueant d'une danseuse l'autre toujours trou- teinte un peu farouche ; quand sa mère recevait des

1l malgré son calmie extérieur, romanesque, passionné, visites, elle quittait brusquement le salon et allait s'en-
tourmnenté d'amour et de théologie. Pierre de Moras, à fermer chez elle, non sans manifester contre les indis-
luri retour d'Amérique, avait présenté Lucan chez sa crets un mécontentement hautain. Le cousin Pierre et
co'usine Clotilde. et, des ce moment, il y eut du moins son ami avaient seuls le privilège d'un bon accueil ; elle
' ix points sur lesquels ils furent parfaitement d'accord : daignait inème sortir de son appartement pour venir les
lIn. profonde estime pour Clotilde et une antipathie rjoindre auprès le sa mère, quand elle les savait là.
puar son iari. 1ls appréciaient, d'ailleurs. chacun à sa Clotilde avait donc de bonnes raisons de supposer que
imimière le caractère et la conduite de M. de Tréeoeur. sa préférence pour M. le Lucan obtiendrait l'agré-
P>ouîr le comte Pierre, Trécœeur était simplement un etre muent <le sa fille : elle en avait malheureusement de
inaîlfaisant . pour M. <le Lucan. c'était un criminel. meilleures encore pour douter que les dispositions de M.

Pourquoi criminel ? dlisait Pierre. Est-ce sa faute de Lucn répondissent aux siennes. Non-seulement, en
il est né avec toutes les flammes de l'enfer dans les I efft, il s'était toujours tenu vis-à-vis d'elle dans les ter-

in'lles ? Je conviens qIue je lui casserais volontiers la i mes de l'amitié la plus réservée, mais. depuis qu'elle
t.t, quand je vois les Yeux rouges (le Clotilde : nmais je $était veuve, cette réserve s'était sensiblement aggravée.
n'y mettrais pas plus de colère que si j'écrasais un ser.- Les visites (le Lucan s'espaçaient de plus en ; il
pent. Puisque c'est sa nature, a cet homme ! paraissait même éviter avec tut soin particulier les occa-

Vous me faites horreur, reprenait Lucani. Ce petit- sions de se trouver seul avec Clotilde, comme s'il eut
syNtèiine-là supprime simplement le mérite, la Volonté, la pénétré les sentiments secrets de la jeune femme, et
lilrt,-le monde moral en tu mot.... Si nous ne qu'il eût affecté de les décourager. Tels étaient les symp-
w"'Ililes pas maîtres de nos passions, (lui moins dans uine tômnes tristement significatifs dont Clotilde avait fait

mesure, et si ce sont nos passionis qui nous Iaî- confidence à sa mère.
trisent fataleimieit, si un houme est nécessairement bon Le jour même où la baronne recevait, rue Tronchet,
11 mauvais, honnête ou fripon, traitre ou loyal, au gré ces pénibles renseignements, un entretien avait lieu sur

de s instinCts. dites-moi donc un peu, je vous prie, le meme sujet, rue d'Aumale, entre le comte de Moras et
pouquiioi vois mî'honorez <le votre estime et <le votre George de Lucan. Ils avaient fait ensemble le.natin une
miitió ? Je nl'y ai pas plus (le droits que le premier venu, promenade an Bois, et Lucan s'était montré plus silen-

< T'réc<eur hii-mme. • eieux que <le coutume. Au moment où ils se séparaient :
- Pardon, mion aumi, dit gravement Pierre : dans l'or- -A propos, Pierre, dit-il, je m'ennuie... . Je vais

ir îégétal, je préfère une rose ù, in chardon ; dans voyager.
Ordre moral, je vous préfère à Tréecur. Vous êtes né -Voyager ! ot ça ?

'<danît honimle ·, je mi'en réjouis, et j'en profite. -Je vais en Suède. J'ai toujours eu envie de voir la
- Eh bien, mon cher, vous êtes dans une complète Suède.

ireur, reprenait Lucan. J'étais né, au contraire, avec -Quelle drôle de chose ! .. Vous serez longtemps ?
e détestables instinets, avec les germes de tous les vices. -Deux ou trois-mois.
· ~Comme Socrate, -Quand partez-vous?
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"-D)emainx.
-Seul ?
-Enitièremieit. Je vous reverrai ce soir aui cercle,

n'est-ce pas ?
L'etralg'e rserve le ce diallogue laissa dans l'esprit

de M. (le Morias une impression d'étonnement et d'in-
quiétude. Il n'y put tenir, et deux heutres après, il arri-
vait chez Lucan. Il vit en entrant des apprts de départ.
Lutcau écrivait dlans son cabinet.

-Ah ça ! muuon cher, lui (lit le comte, si je suis indis-
Cret, vous allez lte le (lire fraicheient . mais ce voVa'e
bâclé nie ressemble à rien. ... Sérieusement, qiu'y al-t-il
Est-ce que vots allez vous hattre lmr.' frontières ?

-Bah ! ... Je Vous enilutèterais, tois savez boiel
-Une femme, alors ?
-Oui, dit sècelmeent Lucan.
-Pardon le mon importunité, et adieu.
-Je vots ai blessé, nit aii ? dit Lucan ii le rete-

nant.
-Oui, dit le comte. del ne rétends certes plis entrer

dans vos secretes .. .. ais je ne.otmpr'eds absoluinent
pas le toi le contraiite, preSque i hostilité, su lequel
vous mtle répoidxez att su jet de ce voyage. . Ce n'est

pas, d'ailleurî's, le pretnier 'sy-mptôtge de cette nature qui
Ille frappe et iiatillige depuis quelque telps tUls tes
visiblement embarrassé avec Moi il semble que je vous
gêne, (lue notre amîitié vots pèse.... et j'ai l'idée
cruelle que ce voyage est une façon d'y mettre titi
terme.

-Gjrand( Dieu ! murmura Lucan.--Eh bien, p)our:suii it-
il avec un peu d'agitation dans la voix, il faut done vous
dire la vérité. J'espérais qule vous l'auriez det inége ....
c'est si simple ..... Votre cousine Clotilde est veuve
depuis deux ans bienitôt ... c'est,je crois, le terme con-
sacrd par l'usage. . Jt coials tos senttitnmts pour
elle, vous pouvez umîitttnait l'ptlu.sI', et t OUs aure*z
graidemiient raison. . . Iiei le tile parait plus juste,
plus unaturel, phus dligne d'elle et glus Je i utîs
atteste qule mon mi tit.s restera tidt'lel et eitie'- .
lmais je vous prie de t'oui er' hn îpie je m'abISnte pet-
dant quelque temps. Voilà tout.

M. de Mores seiillait a\ oir inle peiie inin ie à a iir
le sls (le ce discours : il demeura plusieirs secondes,
aprs (le Lucai eut cessé de parler, la tlite étoninée et
le regard tendu, coînîîîe sil eût cierchmé le mot d'îune
élgniue ; puis. se levant brusquement et saisisant les
deux mains le Lucai:

-Ah ! cest gentil, cela dlit-il avec une gravité éliue.
Et, après une nouvelle 1tr-eintte cordiale, il ajouta

gaieIont :
-Mais, si vous comptez rester cin Suède jus<u'à ce

que j'aie épousé Clotilde, vous pouvez y bâtir et îmîème
y plauter, car je vous jtre (lue vous y resterez long-
temps !

-Est-il possible que voits ne l'aimiez pa.s ? dit Lucan
a lei-voix.

-Je l'aimlie extrêemin ent, au contraire , je l'apprécie,
je l'admire .. . . mais c'est une smur pour imoi, purement
une seur. . . Ce qu'il y a dle délicieux, iion cher, c'est
que mon rêve a toujours été de vous marier, Clotilde et
vous seulemuent, toius mie paraissiez. si froid, si peu cm-
pre-ssé, si ré f'ractaire, et dans ces dernis temps surtout...
Mon Dieu, comme vous êtes pâle, George '

Le résultat final de cet entretien fut qlue M. de Lucan
au lieu (le partir pour la Suède, se reudit peu d'instants
plus tard chez la baronne de Pers, à laquelle il exposa
ses voux, et qui se crut, en l'écoutant, le jouet d'un songe

enchanteur. Elle avait toutefois, sous ses airs évaporés,
un trop vif sentiment (le sa dignité et de celle de sit fille
pour laisser éclater devant M. (le Lucan la joieo dont ello
était oppressée. Quelque désir qu'elle éprouvât de serrer
itmnédiatement sur son coeur ce gendre idéal, elle ajour-
ia cette satisfaction et se contenta de lui exprimer ses
sympathies personnelles. S'associant, d 'ailleurs, à la
.juste impatience de M. de Lucan, elle lui conseilla de se
présenter le soir imêiti' chez iadamne de Trécœur, dont

Ilie igIorait les sentiinents particuliers, mais qui accueil-
lurait tout au moins -a dém'îarhele avec l'estime et la Con-
silération dies à un homme de son métvrite. Deîmeurde

aloIe, la baronne s'épancha dans un monologue mêlé do
lirmes : elle se lit, d'ailleurs, une exquise petite fête
maternelle le ne paLs prévenir Clotilde et de lui. laisser
tout entière la. saveur <le cette surprise.

Clotilde, lorsqu'on lui annonça M. (le Lucan, fut comme
traverse par une de ces électricités secrètes, et, malgré
toutes les objections contraires dont son esprit était
obSLdt. elle sentit qu'elle était aimée et qu'on allait le
lui dire. Elle s'a.ssit dans son grud fauteuil, en raine-

unnt des deux mains la .soie de sa robe, avec un geste
d'oiseau qui bat des ailes.

Le trouble visible de Lucan acheva de l'instruire et
de la. ravir. Chez de tels bonunes, armés de passions
puissantes, mais sévèreet contenues, habitués à si
in aîtriser, initrépiles et calmes, le trouble est effrayanit
ou cliaruîmant.

Après l'avoir infiormée, ce (iui était inutile, ulle sia
démarce auitpmès d'elle était une démarche extraordi
nairdý :

-Alaiune, ajouta-t-il, la demainde qIue je vais vots
adre.sser exige, je le sais, une réponse réfléclie. Aussi
oIs supplierit-je <le lie pas e faire cette réponse au-

jurd'hmi, d'atutant plus qu'il mle erait véritableinwn't!
tî op pîénlibole. de l( ntendre de t otre bîoucle, si elle i'éitit

pas favorable.
-Aloin Dieu, losier... dit Clotilde à deili-voix.
-Nia' laitme totre tilère, madaile, que j'ai eu l'honi

lt ir le N oir daits la jol!rnée, a bien voulu 'etncotrn r
latls tie certaine mesurée à espérgi r qule vous m'OuSiaccot

d'iez queluie e.stimie ... que vous n'aviez du muoins contre'
moi aucune prévention. .. Quait à moi, madame, je
Mlon Dieu, je tous aime, eni un mot, et je l'intiîgill' 1 p

41c plu.s griil bonhileur au monde que celui que' je ti-
l i., le us. Vot.s ille coinaissez depuis longtemps. Je

n'ai rien à vous dire de moi... Et maintenlant j'attn-
il mai.

Elle le 'etiiit d'unti signe, et elle essaya le parler; isiiý
s-s yeux se voilèrent (le larmes. Elle cacha sa tête dans
ses mains, et murmura

-Pardon : j'ai été si peu heureuse Je ne sais pas
te (ue c'est !

Lucan se mit douceient à genoux devant elle, et,
iLuiand leurs regards se rencontrèrent, leurs deux crtt

s'eipilirent soudain conume deux coupes.
-Pa'rlez, mon ami, reprit-elle. Dites-moi encore grie'

tous iml'aimtiez... 'J'étais si loin de le croire ! Et pour.

quoi ?. .. et depuis quand ? .
Il lui expliqua sa inéprise, sa lutte douloureuse eitre.

soi autour pour elle et son amitié pour Pierre.
-Pauvre Pierre : dit Clotilde, quel brave homme

Mais vraiment non !
Puis il la fit sourire en lui contant la terreur et la d.

fiance mortelles (lui l'avaient envahi au moment où il
lui demandait l'arrêt (le .sa destinée ; elle lui avait s
blé plus que jamais, en cet instant-là, une créature clar
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mante et S.ainte, et tellement au-dessus de lui, que sa
prétention d'être mlutt d'elle, d'tre son Imiri, lui était
apparue tout -à coup comme une sorte (le folie sacrilége.

-Oh ! mon Dieu, dit-elle, quelle idée vous faites-vous
donc de moi ?. U'est effrayant 1.... au contraire,
je Ie croyais trop simple, trop terre-à-terre pour vous ;
je tme disais que vous leviez aimer les passions rotma-
nesques, les grandes aventures. vous cn avez un peIul
la iniie, et même la réputation. et je suis si peu une
femme comme cela !

Sur cette légère invite, il lui dit deux mots le sa vi"
passée, banalement orageuse, et qui ne lui avait laissé
que désenchantements et dégoûts. Cependant, jamais,
avant de l'avoir rencontrée, la pensée (le se marier ne
lui était venue ; cin fait d'amour comme en fait d'amitié,
il avait toujours eu l'imagination éprise d'un certain
idéal, lin peu romanesque en effet, et il avait craint de
ne pas le trouver dans le mariage. Il avait pu le cher-
chier ailleurs, dans les grandes aventures, comme elle
disait ; mais il aimait lordre et la dignité de la vie, et
il avait le malheur de ne pouvoir vivre cin guerre avec
sa conscience. Telle avait été sa jeunesse troublée.

-Vous Ie demandez, poursuivit-il avec effusion,
pourqtoi je vous aime. . . . Je vous aime parce que vous
seUle avez muis (accord dans mon cœur deux seitimnents
qui se l'étaient tou.jours dispuité avec le cruels déchire-
ilients, la passion et l'honnêteté. Jamais, avant de vous
connaître, je n'avais cédé à l'un de ces sentiments sans

tèe horriblement misérable par l'autre. Ils m'avaient
toujours paru inconciliables. Jamais je n'avais cédé A.
la passion sans remords ; janiais je ne lui résistais sans
regret. Fort ou faible, j'ai toujours été malheureux et
torturé. ... Vous seule m'avez fait comprendre qu'on
piouvait aimer à la fois avec toute l'ardeur et toute la
(.ignité de son ame, et je vous ai choisie parce que vous
êtes aimante et que vous êtes vraie, parce que vous êtes
belle et que vous êtes pure, parceqque vous êtes le devoir
t le charme, l'amour et le respect, l'ivresse et la paix.. .
Voilà pourquoi je vous aime.. . Voilà quelle femme.
qutîel ange vous êtes pour moi, Clotilde !

Elle l'écoutait, à demi penché, aspirant ses paroles, et
ri''întrant dans ses yeux une sorte d'étonnement céleste.

Mais il semble-qui ne l'a éprouvé ?-que le bonheur
launiain ne puisse toucher certains îomumets sans appeler
la foudre.-Clotilde, au milieu de son extase, frémit tout
a coup et se dressa. Elle venait d'entendre un cri étouiffé,
qui fut suivi du bruit sourd d'une chute. Elle courut,
ouvrit la porte, et vit à deux pas dans le salon voisin
Julia étendue sur le parquet.

Elle comprit que l'enfant, au momnent d'entrer, avait
saisi quelques-unes de leurs paroles, et que la pensée de
mir lia place de son nère occupée par un autre, la frap-
pant ainsi sans preparation, avait bouleversé jusqu'au
tond cette jeune âme passionnée. Clotilde la suivit dans
.sa cbambre, où on la porta, et voulut rester seule avec
elle. Tout en lui prodiguant les soins, les caresses, les
baisers, elle n'attendait pas sans une affreuse angoisse le
premier regard de sa fille. Ce regard se fixa sur elle
d'abord avec égarement, puis avec une sorte de stupeur
farouche ; l'enfant la repoussa doucement ; elle se re-
cueillait, et, à mesure que la pensée s'affermissait dans
M!b yeux, sa nière y pouvait lire une lutte violente de
sentiments contraires.

-Je t'en prie, je t'en supplie, na petite fille ! murumu-
rait Clotilde, dont les larmes tombaient goutte à goutte
sut le beau visage pâle de l'enfant.

Tout à coup Julia la saisit par le cou, l'attira sur elle,
et, l'embra-ssant follement :

--Tu me fais bien mal, dit-elle, oh ! bien mal ! plus
que tu ne peux croire ; mais je t'aime bien.. . je t'aime
bien ! je veux t'aimer.. . je veux : je veux toujours.. .
je t'assure !

Elle elata en sanglots, et toutes deux pleurèrent
longtemps, étroiteient attachées l'une â l'autre.

M. de Lucan avait cru devoir cependant envoyer
chierelier la baronne de Pers, à laquelle il tenait comupa-
gnie dans le salon. La baronne, en apprenant ce qui se
passait avait montré plus d'agitation que <le surprise

-Mon Dieu, je m'y attendais, mon cher monsieur ! Je
ne vous l'avais pas dit, parce que nous n'en dtions pas
là.. . mais je mi'y attendais parfaiteinent I Cette enfant-
là tuera ia fille... Elle achèvera ce que son père a si
bien coimuencé.. . car c'est un pur miracle si ma fille,
après tout ce qu'elle a souflert, a repris comme vous la
voyez ! Je les laisse ensemble.... Je n'y vais pas....
Oh ! mon Dieu, je n'y vais pas. . . .D'abord, j'aurais peur
(le contrarier mia fille, et puis je sortirais de mon carac-
tère, très certainement.

-Quel âge a done mademoiselle Julia ? demanda
Lucan, qui conservait dans ces pénibles circonstances sa
courtoisie tranquille.

-Mais elle va avoir quinze ans.. . et ce n'est pas
malheureux, par parenthèse, car enfin, entre nous, on
peut espérer qu'on en sera soulagé honnêtement dans
un an ou deux. Oh ! elle se mariera facilement, très
facilement, soyez sûr. D'abord, elle est riche, et puis
enfin, quoi ! c'est un joli monstre. . . .on ne peut pas
lire le contraire, et il ne manque pas d'hommes qui

aiment ce genire-là !
Clotildeles rejoignit enfin. Quelle que fût son émotion

intérieure, elle paraissait calme, n'ayant rien de théàtral
dans sa manière. Elle répondit simplement, d'une voix
basse et douce, aux questions fiévreuses de sa mère: elle
demeurait persuadée que ce malheur ne serait pas arrivé,
si elle eût pu apprendre elle-même à Julia avec quelques
préciautions l'événement que le hasard lui avait brusque-
ment révélé. Adressant alors à M. de Lucan un triste
sourire .

- s îmisères <le famille, monsieur, lui. dit-elle, ne
pouvaient entrcr dans vos prévisions, et je trouverai
tout naturel que vos projets en soient modifiés.

Une anxiété expressive se peignit sur les traits de
Lucan.

-Si vous me demandez de vous rendre votre liberté,
dit-il, je ne puis que vous obéir ; si c'est votre délica-
tesse seule qui a parlé, je vous atteste que vous m'êtes
encore plus chère depuis que je vous vois souffrir à cause
de moi, et souffrir si dignement.

Elle lui tendit sa main, qu'il saisit en s'inclinant.
-J'aimerai tant votre fille, dit-il, qu'elle me pardon-

nera.
-Oui, je l'espère, dit Clotilde ; cependant, elle veut

entrer dans un couvent pour y passer quelques mois, et
j'y ai consenti.

Sa voix trembla, et ses yeux se mouillèrent.
-Pardon, monsieur, reprit-elle, je n'ai pas encore le

droit de vous donner tant de part à mes chagrins. Puis-
je vous prier de me laisser avec nia mère ?

Lucan murmura quelques paroles de respect, et se
retira. Il était bien vrai, comme il l'avait dit, que Clo-
tilde lui était plus chère que jamais. Rien ne lui avait
inspiré une si haute idée de la valeur morale de cette
jeune femnequeson attitude-pendant cette tristesoirée
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Frappée en plein vol de bonheur. elle était tonIée sans attendre d'ine organisation pareille, si elle étit une fois
un cri, sanis une plainte, en voilant sa blessure : elle déchaînée dans le inonde ? Elle v ferait des ravages i.
avait montré devant lui cette exquise pudeur de la Vous savez quelle tête elle .. un volcan 1t notez
souffrance, si rare chez son sexe. bien, mon aui, que c'est ne vraie odalisque, à l'heure

qu'iil est. .Il y al longtemlps quei vous.( lie l'avez vue;
Ti] vous nl'imain e% pas conuntie elle S'esqt (1évlop<e

Moi qui ml'en régaile den\ fois la1 semiainle, je v'ous atflirille
M. de .Lucan était depuis plusieurs mois le mari de (Ille c'est une vraie odalisque, et avec cela lise comme

Clotilde quand le bruit se rél)anlit dans le monde que une 'léessu. Elle est si bien faite, d'ailleurs .... Il
mademoiselle de Trécœur, cet ancien diable incarné, lui faut ui rien.. lii etteriez titi rideau sur le
allait prendre le voile dans le couvent du faubourg corps aVee une fourche, elle aurait l'air de sortir de
Saint-Germain où elle s'était retirée quelque temps chez wortm . Tenez, olentandez à Pierre ce qu'il en
avant le mariage de sa mère. Ce bruit était fondé. pense, lui qui a l'honneur (le ses bonnes grâces
Julia avait d'abord subi avec peine la discipline et les M. de Moras, qui entrait an nîêîe instant, patageait,
observances auxquelles les siiples pensionnaires de la en efl'et, avec un très-petit nombre d'amis (le la famille
communauté devaient elles-iêmes se sounettre. puis le privilége d'accompagner quelquefois Clotilde au cou-
elle avait été prise peu à peu d'une ferveur pieuse dont vent (le Julia.
on était forcd de tempérer les excès. Elle avait supplié El: bien, ton jon Pierre, reprit la baronne, nons
sa mère de ne pas nettre obstacle à la vocation irrésis- Parlions d14 Julia. et je disais à ma fille et à mon gendrt
tible qu'elle se sentait pour la vie religieuse, et Clotilde qu'il était -raînîent très-heureux qu'elle voulût bieil
avait diflicileiment obtenu qu'elle ajournât sa résolution être une saint, attendu quautreiiient elle mettrait Pariou
jusqu'à l'accomplissement de sa seizième année. en combustion.

Les relations de imadane (le Lucan avee sa fille de- -Parce que ? demanda le comte.
puis son mariage étaient d'une nature singulière. E lle -Parce qu'elle est belle comme le péché
venait à peu près chaque jour la visiter, et en recevait Mais sans 'bute, elle est t'ès bien, dit le comte
toujours (le vifs téeoignages <'affaectionn pnais sur deux froidement.
points, et les pusensib, lajeune tille était eieré laî baronle étaontd le yli' feldes courses a c.
impitoyable: elle n'avait consenti ni à rentrer sous lv Clotilde, M. qle Moras resta seul avec Lucan.
toit ilaternaI, ni a voit- le mairi ble sa nière. Elle avait - nie seuble vrainit, li lit-il, qu'on est ien dlure
même été longtemps sam<s faire las .noindr. allusion à ly n pour cette paunee zJulva.
situation nouvelle dva Clotilde, qu'elle affectait d'ionoru'g. -Copnaient ?
Un jour enfin, sentant la oene intolérable 'une -sîle i ui mrd'einrge exi pafe coiline dun créature pie
réserve, elle prit s;ou parti, <'t, fixant Ml11 sa mèlru ;'I)I versé ' Et qu'est-ce qIuion lui reproche, après tout ? Soli
regard étincelant: culte pour ]l inéntoire (le son1 pèr'e ,Il est excessif, soit.

que 'es un vrae ohdique eve 'esl asisn come

-un bien, es-tu heureuse a.. moins î dit.le. liale est si enai l .

macors lave unet fouhe.êm eleauérait l'esair de sortird

-- Content veux-tu, 'lit ('lotilde, puisque tu liai que je Srhe:. .Ses sentient sont exaltés . qu'ilpor,
celui que j'aipe 2 s'ils sont généreux ? Est-ce une gcaiso es po:t la vouer

-Je ne liais personne, reprit sècliciett .Julia. Coin- aux dieu\ iMfernaux et la plonger dans les oabliettes.
ment va-t-il, tot inari f-Mais vous êtes- étraite nmeon ami, je vous assure, dit

Dès ce mîomenit, elle s'inforina réguièrement (le M. (le Luiie. Qu'eat-ce qui vou q prend ? à qui Cie avez-vous
Lucan sur un tont de politesse indifférente; niais elle ve Vous n'ignorez pas que Julia otre en religion de soit
prononçait jamais sains hésitatiot et sans un iailatise- plein gré, que sa liè e en est aésolée, et àuelle n'a rien
évident le nom <le l'oiniie qui tenait lii place tde ýon eargqié pour l'en détorèeur. Qutant à lloi, je nai ait
père. it une raison <le lanimer : elle i'a causé et te catse ncore

Cependant, elle venmait d'avoir sieize mi.Lal)roinesst dle grands chagrins , mîais vous savez assez qlue j'éti,
(le a mre vai ét forell. .uli-étit libre désor- nrêt à lat recevoir commiue iai fille, si elle eût daicgné miils

mais de suivre sa vocation, et e-e s'y préparait avec une revenir.c
ardeur ipatinte qui édifiait la communauté. Madae -- Pare qu'elle e i sa uère i vous, biee eptendu,
dle Lucan exprimiant un matin devant sa mre et son c'est la baronne qui e'irrite aelle est absurde, elle s
Inari les angoisses qui lui serraienît le c'eut' pendant ces dénaturée '.Julia est sal petite-fille, après tout, et vlle
derniers jour de sursis: jubile, elle jubile positiveent à la pensée <le la voir.

-Pou ' uoi nia fille, lit la baonne, je t'avouieri que religieuse
je prease de tous nie c voux le mnouirent te tu sedoute. C. -Ma foi, je voms d4clare que je suic tout prè J
Lexistence (lue ti m nes lepui to mariage na it jubiler a-- ssi. La aittimi est tiop pénible pour lotildu
semble à ict lolitmain . mair ce li o fait lelsricipal il faut pa finir, et, coie a je . c voi, pas 'autre démm,,u
supplice, c'est la lutte que Lti soutiens contre l'obstina- n ment possible..
tiora de cette enfant . . Eh bieut, quan elle Scea i'oli -Mais j é vous desoande pardo, il v en aurait ii
gieuse, il n'y auea plus (le lutte, ce sera plus .et pu autre.
cour, et renarque bien que vous ti u serez pats en réalité -Et lequel
plus séparée s que vous ne l'êtes, puisque la aison n'est -Vous pouunriez la ruarier.
pa cloîtrée ;-j'aiiieais autant quelle le fût, tant à - Bon ! contic c'est vraisemnblabl.. . . A qui ?
moimais enfin elle ne l'est p rs giEt puis pourquoi Le comte se approcia de Lucan ?e regarda en fce
s'opposer à mne vocation que je regarde véritable peie igt et, souriant avec e ebarrns.
coime providentielle? Dans l'intérêt maine de cette -A moi, ditil.
enfant, tu devrais te féliciter de la résolution qu'elle -Répétez dit Lucan.

pse. J'en appelle à ton ima i e aVoyons, je vous dgron chr, reprit le comte, vous voyez que j'ai un
emande unpeu, mon cher monsieur, ce qu'on pourrait pied de rou e sur les -joues, ménagez-moi. iyalong-
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temps que je voulais aborder avec vous cette question
délicate, mais le courage nie manquait ; puisque je l'ai
enfin trouvé, ne me l'ôtez pas.

-Mon cher ami, dit Lucan, laissez-moi d'abord me
remettre, car je tombe des nues. Comment! vous êtes
amoureux de Julia ?

-Extraordinairement, mon ami.
-Non ! il y a quelque chose là-dessous ; vous avez

découvert ce moyen de la rapprocher de nous, vous vou-
lez vous sacrifier pour le repos (le la famille.

-Je vous jure que je ne songe pas du tout au repos
de la famille, je songe au mien, qui est fort troublé, car
j'aime cette enfant avec une violence de sentiments que
je ne connaissais pas. Si je ne l'épouse pas, je ne m'en
consolerai de mna vie.

-A ce point-là ? dit Lucan ébahi.
-Mon cher, c'est une chose terrible, reprit M. de Mo-

ras. Je suis absolument épris ; quand elle me regarde,
quand je touche sa main, quand sa robe mue froisse, je
sens courir des philtres dans mes veines. J'avais entendu
parler de ces sortes d'agitations, mais jamais je ne les
avais éprouvées. Je vous avoue qu'elles me ravissent ;
en même temps, elles me désespèrent, car je ne puis nie
dissimuler qu'il y a mille chances pour que cette passion
soit malheureuse, et il me semble vraiment que j'en por-
terai le deuil tant que mon cœur battra.

-Quelle aventure ! dit Lucan, qui avait repris toute
sa gravité. C'est très sérieux, cela, très ennuyeux....

il fit quelques pas à travers le salon, absorbé dans des
réflexions qui paraissaient d'une nature assez sombre.

-Julia connaît-elle vos sentiments ? dit-il tout à coup.
-Très-ertainement non. Je ne me serais pas permis

<le les lui apprendre sans vous prévenir. Voulez-vous
nie faire l'amitié d'être mon interprète auprès <le sa
mère ?

-Mais.... oui.... très volontiers, dit Lucan avec
une nuance d'hésitation qui n'échappa point à son ami.

-Vous pensez que c'est inutile. n est-ce pas ? dit le
comte avec un sourire contraint.

-Tilutile.. .. Pourquoi ?
-D'abord, il est bien tard.
-Il est un peu tard, sans doute. Julia est bien enga-

gée; mais je me suis toujours un peu délié de sa voca-
tio.... D'ailleurs, dans ces imaginations tourmentées,
les résolutions les plus sincères de la veille deviennent
aisément les dégoûts du lendemain.

-Mais vous doutez que.. .. que je lui plaise ?
-Pourquoi ne lui plairiez-vous pas ? Vous êtes plus

que bien de votre personne.... Vous avez trente-deux
ans .... Elle en a seize..,. Vous êtes un peu plus riche
qu'elle.... Tout cela va bien.

-Enfin, pourquoi hésitez-vous à mae servir?
-Je n'hésite point à vous servir, seulement, je vous

vois très amoureux, vous n'en avez pas l'habitude, et je
crains qu'un état si nouveau pour vous ne vous pousse
iu peu vite à une détermination aussi grave que le ma-

ringe. Une femme n'est pas une maîtresse.... Bref,
avant de faire une démarche irrévocable, je voudrais
vous prier de bien réfléchir encore.

-Mon ami, dit le comte, je ne le veux pas, et je crois
très sincèrement que je ne le peux pas. Vous connaissez
nes idées. Les vraies passions ont le dernier mot, et je
ne suis pas sûr que l'honneur même soit contre elles un
argument très solidé. Quant à leur opposer la raison,
c'est une plaisanterie.... D'ailleurs, voyons, Lucan,
qu'y a-t-il de si déraisonnable dans le fait.d'épouser une
personne-quej'aime-? Je .ne vois, pas qu'il.soit absolu-

ment nécessaire de ne pas aimer sa femme.... Eh bien,
puis-je compter sur vous ?

-Complètement, (lit Lucan en lui prenant la main.
J'ai fait mes objections ; maintenant, je suis tout à vous.
Je vais parler à Clotilde dans le moment. Elle doit aller
voir sa fille cette après-midi .... Venez dîner ce soir
avec nous ; mais rassemblez toute votre fermeté, car en-
fin le succès est fort incertain.

Il ne fut pas difficile à M. de Lucan de gagner la
cause <le M. <le Moras auprès <le Clotilde. Après l'avoir
écouté, non sans l'interrompre plus d'une fois par des
exclamations de surprise : .

-Mon Dieu, reprit-elle, ce serait l'idéal ! Non-seule-
ment ce umeariage romprait des projets qui me navrent,
mais il réunit toutes les conditions de bonheur que je
puisse rêver pour ia fille,et,de plusl'ainitié qui vous lie
avec Pierre amènerait tout naturellement quelque jour
un rapprochement entre sa femme et vous. Tout cela
serait trop heureux ; mais comment espérer une révolu-
tion si complète et si soudaine dans les idées de Julia ?
Elle ne me laissera même pas terminer mon message '

Elle partit, palpitante d'anxiété. Elle trouva Julia
seule dans sa chambre, essayant devant une glace sa
toilette de novice : la guimpe et le voile qui devaient
cacher son opulente chevelure étaient posés sur le lit ;
elle était simplement vêtue <le la longue tunique de laine
blanche dont elle s'occupait d'ajuster les plis. Elle rougit
en voyant entrer sa mère ; puis, se mettant à rire

-Cymodocée dans le cirque, n'est-ce pas, mère ?
Clotilde ne répondit pas ; elle avait joint les mains

dans une attitude suppliante et pleurait en la regardant. \
Julia fut émue de cette douleur muette, deux larmes
glissèrent de ses yeux, et elle sauta au cou de sa mère
puis, la faisant asseoir :

-Que viux-tu! dit-elle, moi aussi, j'ai un -peu de
chagrin au fond, car enfin j'aimais la vie.... inis, à
part ia vocation, qui est très réelle, j'obéis à une véri-
table nécessité.... Il n'y a plus d'autre existence pos-
sible pour moi que celle-là. . . . Je sais -bien.... c'est
ma.faute; j'ai été un peu folle.... J'aurais dû ne pas
te quitter d'abord, ou du moins retourner chez toi de
suite après ton mariage.... Maintenant, après des
mois, des années même, est-ce possible, je te le deman-
de !.... D'abord, je mourrais de confusion.... Me vois-
tu devant ton mari ?.... Quelle mine ferais-je ? Puis.il
(oit ne détester. . . . le pli est pris. . . . moi-même, qui
sait si, en le revoyant, dans cette maison.... Enfin, de
toute façon, je serais une gêne terrible entre vous !

-Mais, ma chère fillette, dit Clotilde. personne ne te
déteste; tu serais reçue comme l'enfant prodigue, avec
des transports. ... Si cela te coûte trop de rentrer chez
moi, si tu crains d'y trouver ou d'y apporter des en-
nuis. ... Dieu sait combien tu t'abuses 1. ... mais, si tu
le crains pourtant, est-ce une raison pour t'ensevelir
toute vivante et nie briser le cœur ? Ne pourrais-tu ren
trer dans le monde sans rentrer chez moi et sans affron-
ter tous ces embarras qui t'effrayent ? .... Il y aurait
pour cela un moyen bien simple, tu sais ..

-Quoi ? dit tranquillement Julia, nie marier ?
-Sans doute, dit Clotilde en secouant doucement la

tête et en baissant la voix.
-Mais, mon Dieu, ma mère, quelle apparence ! Quand

je le voudrais,.---et j'en suis loin,-je ne connais per-
sonne, personne ne me connaît....

-Il y a quelqu'un, reprit Clotilde avec une timidité
croissante, quelqu'un que tu connais parfaitement, et
qui.,... qui t'adore.
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Julia ouvrit (le grands yeux étonnés et pensifs, et,
après une courte pause (le réflexion

-Pierre ? dit-elle.
-Oui, murmura Clotilde, pâle d'angoisse.
Les sourcils (le Julia se contractèrent doucement: elle

dressa sa tête charmante et resta quelques secondes les
yeux fixNs sur le. plafond ; puis, avec un léger mouve-
ment d'épaules :

-Pourquoi pas ? dit-elle d'un ton sérieux. Autant lui
qu'un autre !

Clotilde laissa échapper un faible cri, et, saisissant
les deux mains de sa fille:

-Tlu veux ? dlit-elle ; tu veux bien ?. C'est vrai ?...
Tu me permets de lui porter cette réponse ?

-Oui... mais changes-en le texte ! lit -Julia en riant.
-Oh ! ma chère, cière mignonne i s'écria Clotilde,

qui couvrait de baisers les mains de Julia ; iais répète-
moi encore que c'est bien vrai... que, demain, tu n'au-
ras pas changé d'avis ?

-Non, dit fermemnent Julia de sa voix grave et imu-
sicale.

Elle médita un pieu et reprit
-Vraiment, il m'aime, ce grand garçon ?
-Comme un fou.
-Pauvre homme !... Et il attend la réponse ?
-En tremblant.
-Eh bien, va le calmer... Nous reprendrons l'entre-

-tien demain. J'ai besoin le mettre un peu d'ordre dans
ma tête, tu comprends, après tout ce bouleversement
mais sois tranquille. .. je suis décidée.

Quand madame de Lucai rentra chez elle, Pierre <le
Moras l'attendait dans le salon. Il devint fort pale en
l'apercevant.

-Pierre ! dit-elle toute haletante, embrassez moi,
vous êtes mon fils L.... Avec respect, s'il vous plaît,
avec respect ! ajouta-t-elle en riant pendant qu'il l'enle-
vait et la serrait sur sa poitrine.

Il fit un peu plus tard la même fête à la baronne (le
Pers, qui avait été mandée -1 la hâte.

-Mon ami, lui (lit la baronne, je suis ravie, ravie.
mais vous m'étouffez. Oui, oui. .. c'est très-bien, mon
garçon... mais vous m'étouffez littéralement' Réservez-
vous, mon ami, réservez-vous !. .. Cette chère petite
c'est gentil à elle, c'est très gentil. .. Au fond, c'est un
coeur d'or ! .. Et puis elle a %on goût aussi... car vous
êtes très-beau ! Au reste, je m'étais toujours doutée
qu'au moment de couper ses cheveux, elle réfléchirait...
il est vrai qu'elle les a admirables, pauvre enfant !

Et la baronne fondit en larmes puis, s'adressant au
comte a travers ses sanglots :

-Vous ne serez pas malheureux non plus, vous, par
parenthèse : c'est une déesse !

M. de Lucan, quoique vivement touché le ce tableau
de famille et surtout de la joie de Clotilde, prenait avec
plus de sangfroid cet év4mîcnent inespéré. Outre qu'il
se montrait en général peu prodigue d'expansions publi-
ques, il était au fond de l'âme inquiet et triste. L'avenir
de ce mariage lui semblait des plus incertains, et sa pro-
fonde amiti pour le comte s'en alarmait. Il n'avait osé
lui dire, par un sentiment de délicate réserve à l'égard
de Julia, tout ce qu'il pensait de ce caractère. Il essayait
de repousser comme injuste et partiale l'opinion qu'il
s'en était faite ; mais enfin il se rappelait l'enfant terri-
ble qu'il avait. autrefois connue, tantôt emportée comme
un ouragan, tantôt pensive et enfermée dans une réserve
sombre ; il se l'imaginait telle qu'on la lui avait repré-
sentée depuis, grandie, belle, ascétique ; puis il la voyait

tout à coup jetant ses voiles au vent, comme une des
nonnes fantastiques de Robert, et rentrant dans le monde
d'un pied léger : de toutes ces impressions diverses, il
composait malgré lui une figure de chimère et de sphinx
qu'il lui était très diflicile d'allier à l'idée du bonheur
domestique.

On parla en famille, pendant toute la soirée, des coin-
plications que pouvait soulever ce projet de mariage, et
des moyen; de les éviter. M. de Lucan entra dans. ces
détails avec beaucoup de bonne grace, et déclara qu'il se
prêterait <le grand cœur, pour sa part, A tous les arran-
gents que sa belle-fille pourrait souhaiter. Cette pré-
caution ne devait pas être inutile.

Clotilde était au couvent le lendemain lès le matin.
Julia, après avoir écouté avec une nonchalance un peu
ironique le récit que lui fit sa mète des transports et de
l'allégresse <le son fiancé, prit un air plus sérieux.

-Et ton mari, <lit-elle, qu'est-ce qu'il pense.
-Il est charmé, comume nous tous.
-Je vais te faire une question singulière : est-ce

qu'il compte assister A. notre mnariage ?
-Comme tu voudras.
-Ecoute, ma bonne petite mère, ne te désole pas

d'avance. .. Je sens bien qu'un jour ou l'autre ce mariage
doit nous réunir tous... mais qu'on mue laisse le temps
de m'habituer à cette idée... Aecordez-moi quelques
mois pour faire oublier l'ancienne Julia et pour l'oublier
mnoi-mnêmie,. .. n'est-ce pas, dis, tu veux bien ?

-Tout ce qui te plaira, dit Clotilde en soupirant.
-Je t'en prie... Dis-lui que *je l'en prie aussi.
-Je le lui (lirai ; mais tu sais que Pierre est là ?
-Ai ! mon Dieu !... où donc ?
-Je l'ai laissé dans le jardin. ..
-Dans le jardin ... quelle imprudence, ma mère!

niais ces dames vont le déchirer... comme Orphée, car
tu peux croire qu'il n'est pas en odeur le sainteté ici...

On envoya, prévenir M. de Moras, qui arriva en toute
hâte. Julia se mit à rire quand il parut, ce qui facilita
son entrée. Elle eut à plusieurs reprises, pendant leur
entrevue, des accès de ce rire nerveux qui est si utile
aux femmes dans les circonstances difficiles. Privé de
cette ressource, M. de Moras se contenta de baiser timni-
dement les belles mains de sa cousine, et manqua d'ail-
leurs d'éloquence ; mais ses beaux traits mâles resplen-
dissaient, et ses grands yeux bleus étaient humides <le
tendresse heureuse. Il parut laisser une impression fa-
vorable.

-- Je ne l'avais jamais considéré à ce point le vue, <lit
Julia à sa mère : il est réellement très-bien. .. c'est un
mari superbe.

Le mariage eut lieu trois mois plus tard sans aucun
appareil et dans l'intimité. Le comte de Moras et sa
jeune femme partirent le soir même pour l'Italie.

M. de Lucan avait quitté Paris deux ou trois semai-
nes auparavant, et s'était installée au fond de la Nor-
mnandie dans une ancienne résidence <le sa famille, où
Clotilde s'empressa de le rejoindre aussitôt après le dé-
part de Julia.

IV

Vastville, domaine patrimonial de li famille de Lucan,
est situé à. peu <le distance de la mer sur la côte occi-
dentale du Finistère normand. C'est un inanoir-A toits:
élevés et à.balcons de fer ouvragé, qui date du temps de
Louis XIIÎ et qui a remplacé -l'ancien château, -dont
quelques ruines servent encore à la décoration du pare.
Il'se eache dans un pli de terrain très-ombragéiet une
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longue avenue de vieux ormes le précède. L'aspect en
est singulièrement retiré et mélancolique à cause des
bois épais qui l'enveloppent presque de tous côtés. Ce
massif boisé imarque sur ce point dîe la presqu'île le der-
nier effort (le la végétation noriande. Dès qu'on en
franchit la lisière, la vue s'étend topt à coup sans obs-
tacle sur les vastes landes qui ormt4e plateau trian-
gulaire du cap La Hiague: d 4h .Ale bruyèr;es et
d'ajoncs, des clôtur.es ef· ierres sans oùñdat, çà et'là
croix de granitpà 'dréite et à gauche les ondulations
lointaines (le .l'Oo 1,.tel est le paysage sévère, iais
grandiose, qui se développe tout à coup sou.i. la:prleine
luiière du ciel. . . -..

M. de Lucan était né à Vastville. Les poétifiies sou-
venirs de l'enfance se mêlaient dans son imagination à
la poésie naturelle de ce site et le lui rendaient cher. Il
y venait chaque année en pèlerinage sous prétexte de
chasse. Depuis son mariage seulement, il avait renoncé
à cette habitude de coeur pour ne pas quitter Clotilde,
que sa fille retenait à Paris ; niais il était convenu qu'ils
s'enseveliraient tous deux (ais cette retraite pendant
une saison dès qu'ils auraient recouvré leur liberté.
Clotilde neconnaissait Vastville qulle par les descriptions
enthousiastes de son mari; elle l'aimait de confiance, et
e'était d'avance pour elle un lieu encbanté. Cependant,
lorsque la voiture qui l'amenait de la gare s'engagea, à
la tombée de la.nuit, entre les collines chargées de bois,
dans la sombre avenue en pente qui conduisait au clâ-
teau, elle eut une impression de froid.

-Mon Dieu, mimon inmi, dit-elle en riant, c'est le châ-
teau d'Udolphe, votre château !

Lucan excusa son château comme il put, et protesta,
d'ailleurs, qu'il était prêt à le quitter le lendemain, si
elle ne lui trouvait pas meilleure mine au lever du
soleil.

Elle ne tarda pas à l'adorer. Son bonheur, si contraint
jusque-là, s'épanouit pour la première fois libremient
dans cette solitude et la lui éclaira d'un jour charmant.
Elle voulut même y passer l'hiver et y attendre Julia,
(lui devait rentrer en France dans le courant de l'année
suivante. Lucan fit quelque opposition à ce projet, qui
lui semblait d'un héroïsme excessif pour une Parisienne,
et finit pourtant par l'adopter, trop heureux lui-même
d'encadrer dans ce lieu romanesque le ronan de ses
amours. Il s'ingénia, d'ailleurs, à atténuer ce que ce
séjour pouvait avoir <le trop austère en ménageant à
Clotilde quelques relations dans le voisinage, en lui pro-
curant par intervalle la société de sa mère. Madame de
Pers voulut bien se prêter à cette combinaison, quoique
la campagne lui fût généralemîent répulsive, et que Vast-
ville en particulier eût à ses yeux un caractère sinistre.
Elle prétendait y entendre les bruits dans les mnurailles
et des gémissements nocturnes dans les bois. Elle n'y
dormait que d'un oeil avec deux bougies allumées. Les
magnifiques falaises qui bordent la côte à peu de distan-
ce, et qu'on essayait de lui faire admirer, lui causaient
une sensation pénible.

-Très-beau I disait-elle, très-sauvage ! tout à fait
sauvage ! Mais cela mue fait mal ; il nie semble que je
suis sur le haut des tours de Notre-Dame L. . . Au sur-
plus, mes enfants, l'amour embellit tout, et je comprends
parfaitement vos transports: quant à moi, vous m'excu-
serez si je ne les partage pas ! Jamais je ne pourrais
m'extasier devant ce pays-ci. ... J'aime la campagne
comme une autre ; mais ceci, ce n'est pas la campagne,
e est le désertTArabie Pétrée, je ne sais pas quoi. . : Et
quant à,votre châtoau, mon- ami; je -suis .fâchée de-vous

le dire, c'est une maison à criies.... Cherchez bien,
vous verrez qu'on y a tué quelqu'un.

-Mais non, chère madame, disait Lucani eni riant ; jo
connais parfaiteient l'histoire de mna famille, et je puis
vous garantir. ..

-Soyez sûr, mon ami, qu'on y a tué quelqu'un. .
dans le temps... Vous savez comime on se gênait peu
autrefois pour tout ça h

Les lettres de Julia à sa mère était fréquentes. C'était
un vrai journal <le voyage, rédigé à la diable, avec une
saisissante originalité de style, et où la vivacité des im-
pressions se corrigeait par cette nuance d'ironie hautaine
(lui était propre à l'auteur. Julia parlait assez briève-
mient (le son mari, dont elle ne disait d'ailleurs que du
bien. Il y avait le plus souvent un post-scriptum rapide
et bienveillant adressé à M.*de Lucan.

M. de Moras était plus sobre <le descriptions. Il parais-
sait ne voir qne sa femme en Italie. Il vantait sa beauté
encore accrue, disait-il, au contact (le toutes ces merveil-
les d'art dont elle s'imprégnait; il louait son goût extra-
ordinaire, son intelligence et même son caractère. A cet
égard, elle était extrêtenent mûrie, il la trouvait pres-
que trop sage et trop grave pour son âge. Ces détails
enchantaient Clotilde, et achevaient de lui mettre dans
le cœur une paix qu'elle n'avait jamais eue.

Les lettres du comte n'étaient pas moins rassurantes
pour l'avenir que pour le présent. Il ne croyait pas,
disait-il, devoir presser Julia au sujet de sa réconcilia-
tion avec son beau-père ; niais il l'y sentait disposée. Il
l'y préparait, au reste, (le pius un plus en l'entretenant
habituellement de la vieille amitié qui l'unissait à M. de
Lucan, de leur vie passée, de leurs voyages, de leurs pé-
rils partagés. Non-seulement Julia écoutait ces récits
sans révolte, mais souvent elle les provoquait, comme si
elle eût regretté ses préventions, e. qu'elle eût cherché
de bonnes raisons de les oublier

-Allons, Pylade, parlez-moi d'Oreste 1 lui disait-elle.
Après avoir passé en Italie toute la saison d'hiver et

une partie de la saison du printemps, M. et madame <le
Moras visitèrent la Suisse, en annonçant l'intention d'y
séjourner jusqu'au milieu de l'été. M. et madame de
Lucan eurent la pensée d'aller les y rejoindre, et de
brusquer ainsi un rapprochement qui ne paraissait plus,
être dès ce mîiomnent qu'une afitire de forme. Clotilde
s'apprêtait à soumettre ce projet à sa fille, quand elle
reçut, par une belle uatinée <le mai, cette lettre datée
de Paris :

" Mère chérie,
"Plus de Suisse : trop de Suisse ! Me voilà. Ne te

dérange pas. Je sais combien tu te plais à Vastville.
Nous irons t'y trouver un de ces matins, et nous revien-
drons tous ensemble à l'automne. Je te demande seule-
mient quelques jours pour préparer ici notre future ins-
tallation.

" Nous sommes au Grand Hitel. Je n'ai pas voulu
descendre chez toi pour toute soi te de raisons, pas da-
vantage chez ina grand'mère, qui ne l'a offert toutefois
très gracieusement :

"--Ah mon Dieu ! mes chers enfants... . miais c'est
impossible.... A l'hôtel 1.... ce n'est pas convenable
'Vous ne pouvez pas rester à l'hôtel ! Logez chez moi.
Mon Dieu, vous serez très mal.... Vous serez campés...'
Je ne sais même pas comment je vous nourrirai car ma
cuisinière est dans son lit, et mon imbécile de cocher qui
a un loriot sur l'œil, -par parenthèse l Aussi on n'ariv.e
:pas comme cela.... Vous me tombez là. comme deux
pots defleurs 1 C'est iniuaginable.!-Vous v.us portez
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bien d'ailleurs, mon ami.... Je ne vous le demande
pas. . .. Ça se voit de reste. . . -Et toi, ma belle mi-
nette Mais c'est un astre .... un vrai astre. . . . cache-
toi. . . . Tu me fais mal aux yeux ' .... Est-ce que vous
avez des bagages ". ... Enfin, que voulez-vous !.... on
les mettra dans le salon. Et pour vous, je vous donnerai
nia chambre. Je prendrai une femme de ménage et un
cocher de remise. .. Vous ne me gênerez pas du tout,
du tout, du tout....

" Bref, nous n'avons pas accepté.
Mais l'explication (le ce retour subit ? .... La voici

"-Est-ce que la Suisse ne vous ennuie pas, mon ami
ai-je demandé à mon mari.

"-La Suisse m'ennuie, m'a répondu cet écho fidèle.
"-Eh bien, allons-nous-en.
" Et nous sommes partis.
Contente et troublée jusqu'au fond de l'âme à la

pensée de t'embrasser. " JULIA.
" P.-.-Je prie M. de Lucan de ne pas m'intimider."
Les jours qui suivirent furent délicieusement remrlis

pour Clotilde. Elle défaisait elle-même les caisses qui se
succédaient sans interruption, et en rangeait le contenu
<le ses mains maternelles. Elle dépliait, elle repliait, elle
caressait ces jupes, ces corsages, cette lingerie fine et
parfumée, qui étaient déjà comme une partie, comme
une douce émanation de la personne de sa fille. Lucan,
un peu jaloux. la surprenait méditant avec amour sur ces
jolies nippes. Elle allait aux écuries voir le cheval de
Julia qui avait suivi de près les caisses ; elle lui donnait
du sucre et causait avec lui. Elle emplissait de fleurs et
de branchages vertLs l'appartement destiné au jeune mé-
nage.

Cette heureuse fièvre eut bientôt son heureux terme.
Environ huit jours après son arrivée à Paris, Julia lui
écrivait qu'elle et son mari comptait partir le soir, et
qu'ils seraient le lendemain matin à Cherbourg. C'était
la station la plis rapprochée de Vastville. Clotilde se
disposa naturellement à les aller prendre avec sa voi-
ture. M. (le Lucan, après en avoir conféré avec elle, ne
crut pas devoir l'accompagner. Il craignit de gêner les
premières expansions du retour, et, ne voulant pas ce-
pendant que Julia pût interpréter son absence coînm,

,un manque d'empressement, il résolut d'aller à cheval
au-devant des voyageurs.

V
On était aux premiers jours de juin. Clotilde partit

de grand matin, fraîche et radieuse comme l'aube. Lucan
se mettait en marche deux heures plus tard au petit pas
de son cheval. Les routes normandes sont charmantes
en cette saison. Les haies d'épine parfument la camupa-
gne, et jettent ça et là sur les bords du chemin leur neige
rosée. Une profusion de jeune verdure constellée <le
fleurs sauvages couvre le revers des fossés. Tout cela,
sous-le gai soleil du matin, est une fête pour les yeux.
M. de Lucan n'accordait cependant, contre sa coutume,
qu'une attention distraite au spectacle de cette souriante
nature. Il se préoccupait à un degré qui l'étonnait lui-
même de sa prochaine rencontre avec sa belle-fille.

Une calèche découverte, pavoisée d'ombrelles, parut
au haut d'une côte: Lucan vit une tête se pencher et un
mouchoir s'agiter hors de la voiture ; il lança aussitôt
son cheval au galop. Presque au même instant, la calè-
che s'arrêta, et une jeune femie sauta lestement su- la
route; elle se retourna pour adresser quelques mots à
ses compagnons de voyage, et s'avança seule au-devant
de Lucan. Ne voulant pas se laisser dépasser en procé-

dés, il mit lui-même pied à terre. donna son cheval
au domestique qui le suivait, et se dirigea avec empres-
seient vers la jeune femme qu'il ne reconnaissait pas,
mais qui était évidemment Julia. Elle venait à lui sans
hâter le pas, d'une démarche glissante, balançant légère-
ment sa taille flexible. Tout en approchant, elle repoussa
son voile d'un coup (le main rapide, et Lucan put re-
trouver dans ce jeune visage, dans ces grands yeux un
peu sombres, dans l'are pur et allongé des sourcils, quel-
ques traits de l'enfant qu'il avait connue.

Quand le regard de Julia rencontra celui de Lucan,
son teint pâle se couvrit de pourpre. Il la salua très bas,
avec un sourire d'une grâce affectueuse:

-- relcorne ! dit-il.
-Merci, monsieur, dit Julia d'une voix dont la sono-

rité grave et mélodieuse frappa Lucan :-amis, n'est-ce
pas ?

Et elle lui tendit ses deux mains avec une résolution
charmante.

Il l'attira doucement pour l'embrasser ; mais croyant
sentir un peu de résistance dans les bras subitement
roidis de la jeune femme, il se borna à lui baiser le poi-
gnet au défaut du gant. Puis, affectant de la regarder
avec une admiration polie, qui d'ailleurs était sincère

-J'ai vraiment envie de vous demander, dit-il en
riant, à qui j'ai l'honneur de parler.

-Vous me trouvez grandie ? dit-elle en montrant ses
dents éblouissantes.

-Etonnamment, dit Lucan, très étonnamment. Je
comprends Pierre à. merveille.

-Pauvre Pierre ! dit Julia, il vous aime bien!....
Ne le faisons pas languir plus longtemps, si vous voulez.

Ils se dirigèrent vers la calèche devant laquelle M. de
Moras les attendait, et, tout en marchant côte à côte:

-Quel joli pays ! reprit Julia.... et la mer tout
près ?

-Tout près.
-Nous ferons une premenade à. cheval après déjeû-

ner, n'est-ce pas?
-Très volontiers mais vous devez être horriblement

fatiguée, nia chère enfant.... Pardon .. . ma chère....
Au fait, comment voulez-vous que je vous appelle ?

-Appelez-noi madame.... j'ai été si mauvaise en-
fant !

Et elle eut un accent de ce rire soudain, gracieux,
mais un peu équivoque, qui lui était familier. Puis, éle-
vant la voix :

-Vous pouvez venir, Pierre , votre ami est mon ami 1
Elle laissa les deux hommes échanger de cordiales

poignées de main, s'élança dans la voiture, et reprenant
s. place auprès de sa mère:

-Ma mère, dit-elle en l'embrassant, cela s'est trè.s
bien passé.... N'est-ce pas, monsieur Lucan ?

-Très bien, dlit Lucan en riant, sauf quelques détails.
-Oh ! trop difficile, monsieur ! dit Julia en se dra-

pant dans ses fourrures.
L'instant d'après, M. de Lucan galopait à côté de la

portière pendant que les trois voyageurs de la calèche se
livraient à une de ces causeries expansives qui suivent
les crises heureusement dénouées. Clotilde, désormais en
possession de toutes ses amours, angeait dans le ciel
bleu.

-Vous êtes trop jolie, ma mère, lui dit Julia. Avec
une grande fille comme moi, c'est coupable

Et elle l'embrassait.
Lucan, tout en prenant part à l'entretien et en faisant

à Julia les honneurs du paysage, essayait de résumer à
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part lui ses impressions sur la cérémonie qui venait de altière ; mais elle avait de fortes inégalités. Lucan sur-
.'accomplir. En somme, il pensait, comme sa belle-fille, prenait parfois sbn regard attaché sur lui avec une ex-
que cela s'était bien passé, quoique la perfection n'y fût pression pénible et comme farouche. Un jour, elle re-
pas. poussait avec une brusque maussaderie la main qu'il lui

Il avait été, au reste, agréablement surpris de la offrait pour l'aider à descendre de cheval ou à escalader
beauté (le madame de Moras, qui était en effet saisis- une barrière. Elle semblait fuir les occasions de se trou-
sante. La pureté sévère de ses traits, l'éclat profond de ver seul avec lui, et, quand elle ne pouvait échapper à
son regard bleu frangé de longs cils noirs, l'exquise har- quelques moments de tête-à-tête, elle laissait voir tantôt
monie de ses formes, n'étaient pas ses seules, ni même un malaise irrité, tantôt une impertinence railleuse.
ses principales séductions : elle devait son attrait rare Lucan pensait qu'elle se reprochait parfais <le trop dé-
et personnel eà une sorte (le grâce étrange. mêlée de sou- mentir ses anciens sentiments, et qu'elle croyait se devoir
plesse et de force, qui enchantait ses moindres niouve- à elle-même (le leur donner <le temps en temps un gage
ments. Elle avait dans ses jeux (le physionomie. dans sa (le fidélité. Il lui savait gré au surplus de réserver pour
démarche, dans ses gestes, l'aisance souveraine d'une lui seul ces signes équivoques et (le n'en pas troubler sa
femme qui ne sent pas un spul point faible dans sa mère. Eu somme, il n'attachait à ces symptômes qu'une
beauté, et qui se nieut, se développe et s'épanouit avec faible importance. S'il y avait encore dans les disposi-
toute la liberté d'un enfant dans son berceau ou d'un tions affectueuses de sa belle-fille un peu de lutte et
fauve dans les bois. Faite comme elle l'était, elle n'avait d'effort, c'était de la part <le 'ce caractère hautain un
pas de peine à se bien mettre : les plus simples toilettes trait excusable, une dernière défense qu'il se flattait de
sn'ajustaient sur sa personne avec une précision élégantu faire bientôt disparaître en redoublant (le délicates
qui faisait dire à la baronne de Pers, dans son langage attentions.
inexact, mais expressif: Z Deux semaines en% iron après l'arrivée <le Julia, il y

-On l'habillerait avec un gant de Suède ' eut un bal chez la marquise de Boisfresnay, en son
Dans la même journée et dans les jours qui suivirent, château d isfresnay qui est situé à deux ou trois

Julia s'assura de nouveaux titres aux bonnes grâces (e li de Vastville. M. et madame de Lucan entrete-
M. de Lucan Cin se prenant d'un goût vif pour le château naient es- relation. de N oisinage avec la marquise. Ils.
de Vastville et pour les sites environnants. Le château allèrent à ce bal avec Julia et son mari, les hommes dans
lui plut par son style romantique, son jardin à la Vieill( le coupé, les deux feuimmes, à cause de leur toilette, seules
mode orné <le charmilles et d'ifs taillés, les allées soli- dans la calèche. Vers minuit, Clotilde prit son mari à
taires <lu parc et ses bois inélaineoliques semés cde ruines. part, et, lui montrant sa fille qui valsait dans le salon
Elle eut des extases devant les grandes Plaines de voisin avec un oflicier <le marine :
bruyères fouettées par les vents de l'Océan. les arbres -Chut , mon ami, lui <lit-elle ; j'ai une migraine
aux cîmes tordues et convulsives, les hautes falaises de af freuse, et Pierre s'ennuie ' mourir ; mais nous n'avons
granit creusées par les vagues éternelles. Tout cel, pas le courage demmener Julia de si bonne heure....
disait-elle en riant, avait beaucoup le caractère, et Voulez-vous être aimable ? Vous la ramènerez, et nous
conmme elle en avait beaucoup aussi, el!- se sentait dans allons partir, Pierre et moi, nous vous laisserons la calèche.
son élément. Elle avait trouvé s'a patrie, elle était heu --Très bien, ma chère, dit Lucan, sauvez-vous.
reuse ; sa mère, à qui elle payait en effusions Passion- Clotilde et M. de Moras s'esquivèrent aussitôt.
nées tout son arriéré de tendresse, l'était encore davan Un instant plus tard, Julia, fendant dédaigneusement
tage. la foule qui s'écartait devant elle comme devant un ange

La plupart des journées se passaient en cavalcades. de lumière, souleva son front superbe et fit un signe à
Après le dîner, Julia, dans cette humeur joyeuse et un Lucan.
peu fiévreuse qui l'animait, racontait ses voyages ei pa- -. Je ne vois plus na mère ? lui dit-elle.
rodiant d'une manière plaisante ses exaltations et la Lucan. l'informa en deux mots de la combinaison
froideur relative de son mari devant les chefs-d'oeuvre qui venait d'être arrêtée. Un éclair soudain jaillit des
de l'art antique. Elle illustrait ces souvenirs par des scènes yeux de la jeune femme, ses sourcils se plissèrent ; elle
de mimique où elle déployait une adresse de fée, une haussa légèrement les épaules sans répondre, et rentra
verve d'artiste, et parfois une drôlerie de rapin. En un dans le bal en se frayant passage avec la même insolence
tour de main, avec une fleur. un chiffon, une feuille de tranquille. Elle s'abandonna de nouveau au bras d'un
Papier, elle se faisait une coiffure napolitaine, romaine, officier de marine, et parut prendre plaisir à tourbillon-
sicilienne. Elle jouait des scènes de ballet ou d'opéra en ner dans sa splendeur. Sa toilette de bal donnait, en
repoussant la queue de sa robe d'un coup de pied tragi- effet, à sa beauté un étrange éclat.
que, et en accentuant fortement les exclamations bana- Au bout d'une heure, elle se lassa d'être admirée, et de-
les du lyrisme italien :-O ciel ! erudel ! pevfido ! O manda la v iture. Comme elle s'enveloppait de ses dra-
dio peî'dona ! Puis, s'agenouillant sur un fauteuil, elle peries dans le vestibule, son beau-père lui offrit ses ser-
imitatt la voix et les gestes d'un orateur qu'elle avait vices.
entendu à Rome, et qui ne paraissait pas l'avoir suffi- -Non : je vous en prie, dit-elie avec impatienee ; les
samment édifiée. Dans toutes ce-s attitudes diverses, elle hommes ne savent pas. .. pas du tout !
ne perdait pas un atome de sa grâce, et ses poses les plus Puis elle se jeta dans la voiture d'un air ennuyé. Ce-
comiques gardaient de l'élérance: A la suite de ces pendant, comme le chevaux se mettaient en marche :
folies, elles reprenait son air <Îe reine ennuyée. -Fumez, monsieur, reprit-elle avec ,plus de bonne

Sous .le charme du mouvement et des prestiges de grâce.
cette brillante nature, M. de Lucan pardonnait volon- Lucan la remercia de la permission sans en profiter-;
tiers à. Julia les caprices et les singularités dont elle puis, tout en faisant ses petits arrangements· de voisi-
était prodigue, surtout à l'égard de son beau-père. Elle nage
se montrait en-général avec lui ce qu'elle avait été dès --Vous étiez bien.belle ce soir, ma chère enfant ! lui
le début,. amicale et polie, avec une nuance d'ironie dit-ilh
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-Moisieur, dit Julia d'un ton nonchalant niais aflir-
imttif, je vous défends (le mle trouver belle, et je vous
défends de m'appeler " ma chère enfant " !

-Soit, dit Lucant. Eh hien, vous n'êtes pas belle, ious
ne m'tes pas ehère, et vous n'ôtes pas une enfant.

-Pour enfant ' non, dit-elle énergiquement.
Elle s'encapuchonna (le son voile, croisa les bras sur

son sein, et saceoimnoda dans soi coin, où des clartés de
lune venaient <le temli ps à autre se jouier dans ses blan-

iceu rs.
-Peut-on dormir ? (lemiaida-t-elle.
-Comnent done ' Très-certainemnt. Voulez-vous

que je ferne la glace ?
-S'il vous plait. Nes fleurs ne \ous feronit pa. mmal ?
-Pas du tout.
Après tit silence:
-M. (le Lucan ? reprit Julia.
-Chère madaime ?
-Expliquez-mlloi done les usages, car Il y a des choses

(ule je ie comprends pas bien... Est-ce qu'il est admis...
est-ce qu'il est convenable qu'on laisse revenir dt bal,
en tte-A-tôte, à deux heures dum matin, une femme de
mon âge et un mîonieur du vôtre ?

--Mais, (lit Lucai, noni sans une certaine gravité, je
ne suis pas un îmîonsituir. .. Je suis le imari de votre
mère.

-Ah ! sans toite, vous êtes le mari le ma mîere ' dit-
elle en scandant ces mots d'une voix vibrante, qui lit
craindire à [Alliu quelque explosion.

Mais, paraissanit dominer une violente émotion, elle
poursuivit d'un toit presque enjoué :

-Oui, vous êtes le miari de ma mnère, et vous êtes
mnêe, suivant moi, un très-inauvais mari pour ia mère.

-Suivant vous, (lit tranmqiuillenment Lucan. Et pour-
quoi cela ?

-Parce que vous ie lui convenez pas dlu tout.
-Avez-vous consulté votre mère à ce sujet. ma chère

damte ? Il me semble qu'elle en est mieilleur juge que
vous.

-Je n'ai pas besoin de la consulter. Il n'y a. quà vous
voir toits deux. Ma mère est une créature angélique.
et vous, nton.

-Qu'est-ce que je suis done ?
-- Un romanesque, un tourmenté. .. tout le contraire

enfin. Un jour ou l'autre, vous la trahirez.
-Jamais, <lit Lucan, avec un peu de sévérité.
-En êtes-vous bien sûr, monsieur ? dlit Julia en diri-

geant son regard sur lui du fond de son capuclion.
--Chère madame, répondit M. de'Lucan, vous me de-

mandiez tout à l'heure de vouloir bien vous apprendre
ce qui est convenable et ce qui ne l'est pas , eh bien,
il n'est pas Convenable que nous prenions, vous votre
mère, et moi ma femme, pour texte d'une plaisanterie de
ce genre, et, patr conséquent, il est convenable de nous
taire.

Elle se tut, resta immobile et ferma les yeux. Après
un motent, Lucan vit tne larme se détacher de ses
longs cils,'et glisser sur sa joüe.

-Mon Dieu, mon enfant, dit-il, je vous ai blesée....
je vous fais sincèrement mes excuses.

-Gardez vos excuses ! dit-elle d'une voix sourde en
ouvrant brusquement ses grands yeux. Je ne veux pas
plus de vos excuses (lue de vos leçons ... Vos leçons :
comment en ai-je mérité l'humiliation ?... Je ne coin-
prends pas. Qu'oi de plus innocent que mes paroles, et
que voulez- vous donc que je vous dise ? Est-ce ima faute
si je suis là seule rvec vous. .. si je suis obligée de vous

parler. .. si je ne sais que vous dire ? Comment n'expo-
se-t-on à cela ? Pourquoi n'en demander plus que je
n'en puis faire ? On présume trop de mes forces ! C'est
assez... c'est mille fois trop déjà (le la comédie que je
joue chaque jour.. . Dieu sait si j'en suis lasse !

Lucan eut peine surmionter l'étonnement douloureux
qui l'avait saisi.

-Julia, dit-il enfin, vous avez bien voulu ie (lire que
nous étions amis ; je le croyais. .. Ce n'est donc pas
vrai ?

-Non.
Après avoir lancé ce mot avec une sombre énergie,

eule s'enveloppa la tête et le visage laits ses voiles, et
demeura pendant le reste du chemin plongée dans un
silence (ue f. (le Lucaîn ne troubla pas.

VI

A,rès quelques heures d'un sommeil pénible, M. de
Lucan se leva le lendemain le front chargé de soucis.
La reprise d'hostilités qui lui avait été si clairement
signifiée présageait sûrement pour son repos de nou-
veaux troubles, pour le bonheur de Clotilde de nouveaux
déchirements. Il allait donc rentrer dans ces odieuses
agitations qui avaient si longtemps désolé sa vie, et,
cette fois, sans aucune espérance d'en sortir. Comment,
en efflet, ne pas désespérer à jamais de ce caractère
indomptable (ue l'âge et la raison, que tant d'égards et
de tendr-sse avaient laissé impassible dans ses préven-
tions et ses haines ? Comment comprendre et surtout
comment vaincre jamais le sentiment chimérique ou
plutôt la manie qui avait pris possession de cette âme
concentrée, et qui s'y perpétuait sourdement, toujours
près d'éclater en violences furieuses ?

Clotilde et Julia n'avaient pas encore paru. Lucan
alla faire un tour dans le jardin pour respirer encore
une fois la paix (le sa chère solitude, en attendant les
orages prévus. A l'extrémité d'un berceau de Charmille,
il aperçut le comte de Moras, le bras appuyé sur le pié-
destal d'une vieille statue et les yeux fixés sur le sol.
M. de Moras n'avait jamais été un rêveur; niais, depuis
son arrivée au château, il avait, dans plus d'une occasion
déjà, laissé voir à Lucan des dispositions mélancoliques
très-étrangères à son naturel. Lucan s'en inquiétait;
cependant, comme il n'aimait pas lui-même qu'on forçât
sa confidence, il s'était abstenu de l'interroger.

Ils se prirent la main en s'abordant.
-Vous êtes revenus tard cette nuit ? demanda le

comte.
-Vers trois heures.
-Oh puvero !.. . . A propos, merci (le votre complai-

sançe pour Julia. .. .Comment a-t-elle été pour vous ?
-Mais.... bien, dit Lucan. - Un peu singulière,

comme toujours.
-Oh ! singulière.... va de soi!
Il sourit assez tristement, prit le bras de Ludan, et,

l'entraînant dans les dédales de charmille: •

-Voyons, mon cher, lui dit-il d'une voix contenue,
entre nous deux, qu'est-ce que c'est que Julia ?

-Comment, mon ami ?
-Oui, quelle femme est-ce que ma femme ? Si vous le

savez, je vous en prie, dites-le moi.
-Pardon. . .mais c'est à vous que je le demanderai.
-A moi? dit le comte , mais je l'ignore absolument.

C'est une énigme dont le mot m'échappe. Elle ine
charme et m'épouvante.... Elle est singulière, disiez-
vous? Elle est plus que cela,.... elle est fantastique.
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Elle n'est pas de ce monde. Je ne sais qui j'ai épousé... -Ce n'est pas une ison pour faire cadeau à la so-
Vous vous rappelez Cette belle et froide créature des ciéV d'un drôle de plus, dit Lucai.
contes arabes qui se relevait la nuit pour aller faire des -Au reste, reprit Julia, qui seiipressa (le n'être plus
orgies dans les cimetières. . . . C'est absurde, mais elle de son propre avis dès que soi beau-père on était, il est
i'y fait songer parfaitement reconnu que les enfants gâtés sont ceux

L'oeil troublé du comte, le rire contraint dont il accoin- pli tournent le mieu\.
pagnait ses paroles, émurent vivement Lucia. -1l y a bien au mns quelques exceptions, dit froi-

-Ainsi, lui dit-il, vous êtes malheureux ? <tenient Liteau.
-On ne peut davantage, répondit le comte en lui ser- -Je n'en connais pas, (lit Julia.

rant la main avec force. cde l'adore, et je suis jaloux,. .. -Mon Dieu, dit le comte (le Moras sur un ton de
sans savoir (le qui ni de quoi ! Elle ne m'aime pas. t conciliation, à tort ou à raison, c'est fort l mode aujour-
cependant, elle aime,. . . . elle doit aimer ! Comnent en d'hui (eâter les enfants.
douter ? Vous la voyez, c'est l'image même (le la pas- -C'est une mode criminelle, dit Lucan. Autrefois, on
sion. le feu de la passion déborde dans ses paroles, les fouettait et on en faisait (les hommes.
dans ses regards, dans le sang de ses veines .. Et, -Quand on a ces dispositions-l, lit Julia, on ne
près le moi, c'est la statue glacée d'un tombeau mérite pas ('avoir *des enfants.., et on n'en a pas 1 ajou-

-Franchement, mon cher, <lit Lucan, vous me sein- tii.-t-elle avec un regard (lir-et qui aggravait encore1'in-
blez exagérer beaucoup vos désastres. En réalité, ils tution désobligeante et même cruelle (le ses paroles.
me paraissent se réduire à très-peu de chose.. 'abord, M. de Lucan devinttrès-ple. Les eux de Clotilde
vous êtes sérieusement amoureux pour la première fois 'emplirent (le larmes. Julia, emmbarrasée de son triom-
de votre vie, je crois; vous aviez beaucoup entendu par- plie, sortit de la salle. Sa mère, après être restée quel-
ler de l'amour, de la passion, et peut-être en attendiez- ques minutes le visage caché dans ses mains, se leva et
vous des merveilles excessives. En second lieu, je vous alla la rejoindre.
ferai observer que les très-jeunes femnes sont rarement -Ah çà mon cher, dit M. de Moras <lès qu'il se
tr's-passionnées. L'espèce de froideur dont vops sein- trouva seul avec Lucaa, que s'est-il <oue passé entre
blez vous plaindre est donc très-explicable sans l'inven- vous, la nuit dernière ?... Vous m'aviez bien lit quel-
tion du surnaturel. Les jeunes femmes, je vous le répète, que chose le cela tantôt. .. nais j'étais si absorbé dans
sont en général idéalistes; leurs amours n'ont pas le mies préoccupations égoïstes: queje n'y ai pas pris garde...
corps.... Vous demandez de qui ou de quoi vous devez Enfin, que s'est passé
être jaloux ? Soyez-le donc de tout ce romanesque vague -ien (le grave. Seulement, jai pu ie convaincre
qui tourmente les jeunes imaginations, du vent, <le la qu'elle ne me pardoimidit pas (le tenir une place qui, sui-
tempête, (les plaines désertes, des falaises sauvages, de vant elle, na être rem1)lie.
mon vieux manoir, de mes bois et de mes ruines, car -Que nie conseillez-vous, George 1 reprit M. de Mo-
Julia adore tout cela 1 Soyez-le surtout de ce culte ras. Je ferai ce que vous voudrez.
ardent qu'elle conserve à la mémoire <le son père, et qui -Mon ami, <lit Lucan ci lui îosait doucement les
absorbe encore-j'en ai la preuve récente-le plus vif <le iains sur les épaules, ne vous oilisez pas' mais la vie
sa passion. <*nMtmtumme dans ees conditions devient bien difficile. N'at-

-Vous ime faites du bien, reprit Pierre de Moras ci tondons pas quelque scène A Paris, us
respirant avec allégement, et cependant je mi'étais dlit pîîrons nous voi sans inconvénient. Je vous conseille
tout cela. .. Mais, si elle n'aimme pas. .. elle aimera. .. elle de l'cil)nener.
aimera un jour. .. et si te n'était pas moi I Si elle don- -Si elle ne veut pas ?
nait à un autre tout ce qu'elle ie refuse . .. mon ami, -Je parlerais ferme, (lit Lucan eu le regardant dans
ajouta le comte, dont les beaux traits pâlirent, je la tue- le, Yeux j'ai - travailler ce soir, cela se trouve bien. A
rais de ma main ! bientôt, Iuion ami.

-Amoureux ! dit Lucan ; et moi, je ne suis plus rien Le lendemain, M. <le Lucan. levé coue le coutume
alors ?a gand iatin, travaillait depuis quelque temps

-Vous, mion ami ? dit Moras avec émotion. .. vo,:q près <le la fenêtre de la bililiotmèque, qui s'ouvrait a une
voyez 41a confiance ' Je vous livre des faiblesses lion- faible hauteur sur le jai<lim. Il ne fut pas médiocrement
teuses... Aih ! pourquoi ai-je jamais connu un autre sen- surpris de voir apparaître le visage (le sa belle-fille entre
iment que celii de l'amitié ! Elle seule rend tout ce lto lianes (e chèvrefeuille qui senlaçaient au feuillage

qu'on lui donne, elle fortifie au lieu d'énerver; c'est la de fer <lu balcon
seule passion digne d'un homme. .. Ne m'abandonnez -Monsieur, (lit-elle de sa voix chantante, êtes-vous

unmais, mon ami ; vous me consolerez de tout. bien occupé?
La cloche qui annonçait l'heure lu déjeuner les rap- -Mou Dieu, non! répondit-il en se levant.

pela au château. Le dîner fut, ce jour-là, plus sérieux -C'est qu'il fait un temps divin, reprit-elle. Voulez-
qu'à l'ordinaire. La conversation tomba vers la fin voi. venir vous promener avec moi
du repas sur un terrain brûlant, et ce fut Julia -Mon Dieu, oui.
qui J'y amena, sans d'ailleurs penser à mal. Elle -Eh bien, venez. Dieu ça sent boi, ce chèvre-
épuisait sa verve railleuse sur un bambin <le huit à feuille
dix ans, fils de la marquise de Boisfresnay, lequel l'avait et elle en arracha quelques fleurs quelle jeta par la
fort agacée la veille en promenant dans le bal sa suffi- femêtre à Lucan avec nu éclat <e rire. Il k.s fixa dans
sante petite personne, et on. se lançant agréablement sit boutonnière, ci faisant le geste d'un homme qui ne
oinnne une toupie dans les jambes des danseurs et dans comprend rien à ce qui se passe, uais qui nen est pi-

le, robes des danseuses. La marquise se pâmait de joie fàelf$.
d.·vant ces délicieuses esplègleries. Clotilde la défendit Il latrouva em fraîche toilette du iiiatin, piaffant sur
'd"ucement en alléguant que cet enfant était.son -fils uni- le sable de son pied léger et impatient-.

euetéMonsieur de lucan, jui dit-elle gaient, 

pauaeeen reconn qu esefnt âtssntcu
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veut queje jSois aimable pouir vous, 1non Iari le veut, le -Je vous en prie.
Ciel aussi, je .uppose , e est pourquoi je le % eux ale- Ce vovage dtalie été ais pour oi.
ment, et. je vous assue que je suis tres-aimable quand je -- Connnluent cela ?
nit'el donne la peine .... vous Verrez ça! -Avant mon mariage, figurez-vous que je ne Ine

--Est-il possible ? dit lucai. croyais pau laide préecisédnent, muais je me croyais
-Vois Verrez, monsieur ! répoldit-elle en lui faisaat ordinaire.

avec toutes ses grâces une révérence théâtrale. -Oui .... eh bien ?
-- Et oùi allons-nîous. maadame ? -Eh bien, en ine promenant en Italie, à travers tous
-- Où il vouls plaira,. ..dans les bois, à l'aventure,.i ces souvenirs et tous ces marbres si admirés, je faisais

vous voulez. d'etranges réflexions. . . . Je nme disais qu'après tout ces
Les collinies boises etAent i re approchmees du elâteau, princeses et ces dée.sses du iionde antique qui rendaient

qu'elles bordaient d'une franigte d'oîinbre un des côtés de fous les bergers et les rois, pour lesquelles éclataient les
la cour. M. de lucanî t Julit s'engagerent dms le pre- 1uerrcs et les sacrilges, étaient à peu près des personnes
mier sentier qui se présenta devant eux . muais Julia ne de mon genre. Alors m'est venue l'idée fatale de ma
tardat poinit à gqittur lu.-,h ns fraye: poulr inircei eautîx .1 ai coulipis que je disposais dune ptissanc
au hasard d'unî arbre à lauître, retgarnit à plaisir, bat- exeptionnelle, que j'étais une Chose sacrée qui le devait
tant les fourres de sa canne., ctiililt d- tiur ou des as se dolner à un prix \ ulgaire, qui ne pouvait être
feuillages, s'arrêtant em enxtase devant les bandes lumii- que la récompense .... que sais-j' .. d'une grande
neuses qui rayaient ça et, li les tapis dle iousse, fran- action .... ou d'un grand crime
chemnent euni rée de imous einent, de plein air, de soleil et Lucan resta un moinent interdit par I audacieuse nai-
le jeunesse. veté de ce langage. Il prit le parti d'en.rire.

Danus son adiniratio pour la lure sauage, elle aI ait Mais, lna chère .lulia, dit-il, faites attention . vous
peu à peu récolté un véritable fagot dont M. de Lucan vous trompez (le siècle. . . . Nous ne sonnes plus au
acceptait la charge a\ ec resignatioi . s aperee ant qu'il eumps où l'on se mettait Un guerre poulir les beaux yeux
succombait sous le poids, elle s'assit sur les racines d'un des <dures. . . . Au reste, parlez-en à Pierre : il a tout ce
vieux chêne pour faire, dit-elle, un triage dans tout ce qu'il faut pour vous fournir la grande action demandée ,
pêle-mêle. Elle prit alors sur ses genoux le paquet quant au crimle, je rois que vous devez % renoncer.
d'herbes et de fleur. et se mit à rejeter tout ee qui lui -Croyez-vous ? (lit Julia. C'est dommage! ajouta-t-
Parut d'une qualité inférieure. llle pasait à Lucan, elle en éclatant de rire.-Enfin, vous voyez, je sous dis
assis à quelques pa., d'elle, ce qu'elle croyait devoir toutes les folies qui me passent par la tête.... C'est
réserver pour le bouquet définitif, motivant gravement aimable, ça, j'espère ?
ses arrêts à chacune des llantes qu'elle examiait. -C'est extrêmement aimable, dit Lucan. Continuez.

-Toi, mia chère, trop mnaigre : .... toi, gentille, mais -- Avec ce précieux encouragement, monsieur !.

trop courte:.... toi, tu sens niau ai\s. ... toi, tu as l'air dit-elle en se levant et un achevant sa phrase par une
bête !.. . . révérence :-mlais, pour, le ioment, allons (jeûner... .

Puis, venant brusquernent à ui autre ordre d'idées Je vous reconnnande mon bouquet. Tenez les têtes en
qui ne laissa pas d'inquieter d'abord M. de Lucan: bas. . . . Marchez devant, monsieur, et par le plus court,

-C'est Nous, n'est-ce pas, lui dit-elle, qui avez con- 1je vou prie,car j'ai un appétit qui m'arrache des larmes.
scillé à Pierre du ine miarlei .ta ce fvi eIneté Lucan prit le sentier qui ienait le plus directeient

-Moi ? dit Luicaun , quelle idée :aau château. Elle le suivit d'un pas agile, tantôt fredon-
-Çt doit ý.tl'. \ous. Toi, pensuiut-elk cuti mant une caatine, tantôt lui adressant de nouvelles

nuant de s adre. .,es tleurs, tu as l'air nuildade, bon- instructions sur la ianière de tenir son bouquet, le tou-
soir . -Oui, ça doit être \ ous.... On vous croirait chant légèremient du bout (le sai calne pour lui faire
dot., e out.s voir, et usu.s ête., trs-dur, très-t% ran- adiirer quelque oiseau perché sur nille branche.
nique ... Clotilde et M. de Moras les attendaient, assis sur un

-Froce, (lit Lucan. Ianîe devant la porte du château. L'inquiétude peinte
-Au reste, je ne vOus uni euix pas. otus avez eu sur leur % isage se dissipa au bruit de la voix rieuse (le

raison, ce paluu le Piu 1 . .st trop fail'le a'. e Inoi. 'I aime Julia. Dès qu'elle les aperçut, la jeune femme enleva le
qu'un honne soit un hone .... Il est pourtant très- bouquet à Lucan, accourut vers Clotilde, et, lui.jetant
brave, n'est-ce pas ? dans les bras sa moisson de fleurs :

-Infinimîent. dit Lutis. Il est capable de la plus - Ma mère, dit-elle, nous avons fait une délicieuse
extrême énergie. proilenade. . . . Je me suis beaucoup amusée. M. de

-. 11 en a lair, et celendait a uc moi. .. c'est un ange. Lucan aussi. .... et, le plus, il a beaucoup profité dans
-C'est qu'il \UotIs aime. iaiu conversatioi .... Je lui ai ouvert des horizons . .
-Tis probable :. . . . Il e a de ces Ileur, qui sont Elle dlécri% it avec la main une "rande courbe dans le

curieses....On dirait tue petite dame, celle-ci: sidu, pour indiquer l'iiîiiensité des horizons qu'elle
-J'espre lîi qiue 'so .it, ae/ ai.ssi, mon lase a'ait ou.erts à M. de Lucan. Puis, entraînant st nèr

Pierre i vers la salle à manger et aspirant l'air avee force
-- rès-probable, ncor. --Oh : cette cuisine de mua imèr'e : dit-elle. Quel
Après une pause. elle secotlua la tête . aroie
-Et pourquoi laiîeî ais-je ? Cette belle humeur, qui muit le château en fête, ne se
-Belle qlestion : dit Lunu , mais parce qu'il est par- léieuintit pas du toute la journée, et chose inespérée, elle.

faitemient digue d'être aimé, paree qu'il a tous les Ié- persista le lendemain et les jours suivants sans altéra
rites, lintelligence, le oe:ur et même la beauté,.... tion senisible. Si Julia nourrissait encore quelque i-estv,
enfin, parce que '.us 'a' cz épousé. de ses farouches ennuis, elle avait du moins la bonté de

-.Monsieur de Lucan, voulez-vous que je vous fasse les réserver pour' elle et d'en souffrir seule.
une confidence ? La baronie de'Pers vint sur ses entrefaites passer
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trois jours chez sa fille. Elle fut informée aussitôt avec plissaient le salon, la baronne de Pers, se rapprocha dou-
détails du changement miraculeux qui s'était opéré dans cenent de Lucan. sur le canapé qu'ils occupaient ci
le caractère de Julia et dans sa manière d'être à l'égard commun, et lui dit tout bas:
de son beau-père. Témoin des gracieuses intentions -Ah çà, mon cher monsieur, qu'est-ce que c'est donc
qu'elle prodiguait à M. de Lucan, madame de Pers eut que ce nouveau système-là ? Savez-vous que j'aimais
(les démonstrations de vive satisfaction, au milieu (es- encore mieux sa première manière, moi ?
quelles on retrouvait toutefois quelques traces de ses -Comment, chère madame ? Pourquoi donc ? dit sim-
anciennes préventions contre sa petite-fille. plement Lucan.

La veille du départ de la baronne, on invita quelques Mais, avant que la baronne eût pu s'expliquer, ci sup-
voisins à dîner pour lui être agréable, car elle n'avait posant qu'elle en eût l'intention, Julia fut prise d'une
qu'un faible goût pour l'intimité de famille, et elle nouvelle fantaisie.
aimait passionnément les étrangers. On lui donna donc, -Décidément j'étouffe. (lit-elle. -- Monsieur de
faute de temps pour mieux faire, le curé de Vastville, le Lucan, offrez-moi votre bras.
percepteur, le médecin et le receveur <le l'enregistre- Elle sortit, et Lucan l'accompagna. Elle s'arrêta dans
ment, hôtes assez habituels du château et grands admi- 1 le vestibule pour se couvrir la tête de son grand voile
rateurs de Julia. C'était peu de chose sans doute, c'était I blanc, parut hésiter un moment entre la porte du jardin
assez cependant pour fournir à la baronne l'occasion de et celle de la cour; puis, se décidant:
mettre une robe habillée. -Dans l'allée aux Dames, dit-elle c'est là qu'il fait

Julia, pendant le dîner, parut s'appliquer à faire la le plus frais.
conquête du curé. Elle le faisait manger, elle le faisait On était alors à la fin de juillet, et la chaleur avait été
boire, elle le faisait rire. accablante dans la journée. En quittant l'atmosphère

-- Qu8l serpent, n'est-c 3 pas, monsieur le curé ? dit la de la cour encore embrasée par les feux du couchant,
baronne. Julia respira avec avidité l'air frais du ruisseau et des

-Elle est bien aimable, dit le curé. bois.
-A faire frémir, reprit la baronne. -Dieu ! que c'est bon ! dit-elle.
Le soir, après quelques tours de valse, Julia, accom- -Mais j'ai peur que ce ne soit trop bon, dit Lucan

pagné par son mari, chanta de sa belle voix grave des permettez-moi...
mélodies inédites, des chansons nationales qu'etle avait Et il lui roula en double autour du cou les bouts flot-
rapportées d'Italie. Un de ces airs lui rappelant une es- tants de son voile.
pèce de tarentelle qu'elle avait vu danser par des fem- -Comment ! vous tenez donc à mes jours ? dit-elle.
mes de Procida, elle pria son mari de la jouer. Elle con- -Mais certainement.
tait en même temps avec feu comment se dansait cette -C'est magnanime !
tarentelle, en donnant une rapide indication des pas, des Elle fit quelques pas en silence, s'appuyant légère-
gestes et des attitudes , puis, tout à coup, entraînée par ment sur le bras de son compagnon, et balançant à sa
l'ardeur de son récit : manière sa taille gracieuse.

-Attendez, Pierre, dit-elle, je vais la danse.... Ce -Votre bon curé doit me prendre pour une espèce de
sera plus simple. 'diable 2 reprit-elle.

Elle releva sa. traîne, qui la gênait, et pria sa mère de -Il n'est pas le seul, dit Lucan avec un sang-froid iro-
la fixer avec des épingles. Pendant ce temps, elle s'oc- nique.
cupait elle-même activement: il y avait sur la cheminée Elle eut un rire bref et contraint ; puis, après une
et sur les consoles des vases remplis de fleurs et de ver- 1 nouvelle pause, en continuant sa marche, le front pen-
dure; elle y puisait de ses mains alertes,et, posée devant ché :
une glace, elle piquait et entrelaçait pêle-mêle danas ses -Vous devez pourtant me détester un peu moins
cheveux magnifiques des fleurs, des herbes, des grappes, maintenant, dites?
des épis, tout ce qui venait sous ses doigts. La tête -Un peu moins.
chargée de cette couronne épaisse et frissonnante, elle -Soyez sérieux, voulez-vous ? Je sais que je vous ai
vint se placer au milieu du salon. fait beaucoup souffrir... Commencez-vous à me pardon-

-Allez, mon ami ! dit-elle à M. de Moras. ner ?
Il joua la tarentelle, qui débutait par une sorte de pas Sa voix avait pris un accent de sensibilité qui ne lui

(le ballet lent et solennel que Julia mima avec des airs était pas ordinaire, et qui toucha M. de Lucan.
souverains, déployant et reployant comme des guir- -Je vous pardonne de grand cœur, mon enfant, ré-
landes ses bras d'almée; puis, le rhythme s'animant de pondit-il.
plus en plus, elle frappa le parquet de ses pas rapides et Elle s'arrêta, et lui saisissant les deux mains:
redoublés avec la souplesse sauvage et le sourire épanoui -C'est vrai ? c'est fini de nous hair ?. .. dit-elle d'un
d'u>ne jeune bacchante: brusquement elle termina par ton bas et comme timide. Vous m'aimez un peu ?
une glissade prolongée qui l'amena toute palpitante -Je vous remercie, dit Lucan avec une gravité émue,
devant M. de Lucan, assis en face d'elle. Là, elle fléchit .je vous remercie, et je vous aime bien.
un genou, porta d'un geste soudain ses deux mains à ses Comme elle l'attirait doucement, il l'enlaça d'une
cheveux, et, secouant ci même temps sa tête penchée, franche et affectueuse étreinte, et posa les lèvres sur son
elle fit tomber sa couronne ci pluie de fleurs aux pieds front,.qu'elle lui tendait ; mais, au même instant, il sen-
de Lucan, en disant de sa plus douce voix, sur le ton tit la taille souple de la jeu le femme se, roidir ; sa. tête
l'un gracieux hommage: se renversa, puis elle s'affaissa tout entière,'et glissa dans

-Mor sieur !. . .. .ses bras comme une tige fauchée.
Après quoi, elle se redressa, toujours glissante, se jeta Il y avait-un banc à deux pas, il l'y porta; mais, après

dans un fauteuil, prit gravement le tricorne du curé, et l'y avoir déposée, au lieu de lui .donner du secours, il
s'en éventa le visage, demeura dans une attitudle d'ét-ange imimobilité.devant

Au milieu des.applaudisseuments et des rires qui. rem- cette forma charmante et ieite. Il y edtûinlong silence
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qule trouhlait seul le bruit doux et triste du ruisseau. Se
reveillant enfin le sa stupeur, M. de Lucan appela plu
si<eurs fois d'tine voix liaute et presque dure

-Juliat ' Julia !
Coune elle restait sans mouvement, il desceilit dans

le ravin à la hâte et v puisa d- l'eau dans sa main ; il
lui en baigna les teipes. Après un moment, il vit dans
l'ombre ses grands yeux s'ouvrir, et il I'aida à soule% er
sa tête.

-Qu'est-ce que c'est i dit-elle en le regardant d'un
air égaré ; u'est-ce qui est arrivé, monsieur ?

Mais vous vous êtes trouvée ialI, dit Lucan en
riant.

-Trouvée mal ? répéta Julia.
-Sans doute ; c'est ce que je craignais... Le froid

vous aura saisie. Pouvez - vous marcher ? voyons,
essaVez.

-Très-bien, dlit-elle on lui prenant le bras.
Comme tous ceux qui éprouvent de. défaillances subi-

tes, Julia ne se rappelait que d'une manière très-indis-
tincte la circonstance qui avait provoqué son évanouis-
sement.

Ils avaient repris à pas lents le chemin du château.
-Trouvée mal : reprit-elle gaiemnent ; Dieu que c'est

ridicule !
Puis avec une vivacité subite
-Mais qu'est-ce que 'ai dlit 9 Est-ce que j'ai parlé ?
-Vous avez dit :" J'ai froid " et puis vous êtes

partie.
-Comme cela ?
-Conmme cela.
-Est-ce que vous avez cru que j'étais mortt ?
-Je l'ai espéré un instant, dit froidement Lucan.
-Quelle horreur ! .. Mais nous causions avant cela ?

Qu'est-ce que nous disions ?
-Nous faisions un paete <le bonie amitié.
-Eh bien, il n'y paraît guère. .. monsieur (le Lucan
-Madate ?
-Vous avez l'air (le m'en vouloir (le ce que je me suis

trouvée mal ?
-Sans doute. .. D'abord, je n'aime pa.s les histoires...

et puis e'est entièrement votre faute ; vous êtes si
déraisonnable !

-Oh ! mon Dieu ! voulez-vous un bâton ?
Et comme on apercevait les lumières du château
-A propos, n'inquiétez pas ma mère le ce détail,

n'est-ce pas ?
-Je n'aurai garde ; soyez tranquille.
-Vous êtes parfaiteInent maussade, vous savez ?
-C'est vrai ; mais j'ai pa-sé là qiielqlues minutes tel-

lement pénibles. ..
-Je vous plains de toute mon âme, dit -èchement

Julia.
Elle se débarrassa de son voile dans le vestibule, et

rentra dans le salon.
La baronne de Pers, qui devait sortir le lendemain de

bonne heure, s'était déjà retirée. Julia joua des sonates à
quatre mains avec sa n mère. M. de Lucan remplaça le
mort au whist lui cur, et la soirée s'acheva paisible-
ment.

VII

Le lendemain matin, Clotilde allait monter ci voiture
avec sa mère, qlu'elle conduisait à la gare , M. de Lucan,
reitenu au château par un ren dez-vous d'affaires, assis-
tait à leur départ.Il remarqua l'air absorbé <le la baron-
ne ; elle était silencieuse contre sa coutuine, elle-jitait

sur lui des regards enmbarra.sés ; elle s'approcha plusieurs
fois a% ee un sourire contraint et d'un air de confidence,
puis se borna à lui adresser des paroles banales. Enfin,
profitant d'un moment où Clotilde donnait quelques
ordres, elles se pencha par la portière, et, serrant avec
foi-ce la main (le Luican :

-Soyez honnête homme, monsieur ! lit-elle.
Il vit en même t-iîmps ses yeux se mouiller. La voi-

ture partit aussitôt.
L/afitire dont s'occupait alors M. <le Lucan, et doit il

entretint longuement le matin minme avec son avocat
et son avoué, arrivé de Caen dants la nuit, était un vieux
procès de famille que le maire de Vastville, personnage
ambitieux et taquin, avait lis sa gloire à ressusciter. Il

agissait d'une revendication de biens conununaux qui
aurait ci pour efret le dépouiller M. (le Lucan d'une
partie de ses bois, et le déshonorer son domaine patri-
monlial. Il avait gagné ce procès en première instanice
iais on allait bientôt le juger en appel, et il conservait

des craintes sur le résultat définitif. il n'eut pas de peine
à colorer de ce prétexte pendant qIuelques jours aux
yeux des labitants dlu château une sévérité de physio-
nomie, une brièveté de langage, et <les gofûts <le solitude
qui couvraient peut-être des soucis plus graves. Ce pré-
texte ne tarda pas .1 lui manquer. Un télégramme lui
apprit, dès le commencement de la semaine suivante,
que son procès dtait définitivement gagné, et il dut nima-
nifester à cette occasion une allégresse qui était loin de
son c(eui.

Il reprit des ce moment le train de la vie commune
auquel Julia continuait d'imprimer tout le mouvement
de son active imiagination. Toutefois, il ie se prêta plus
avec la même familiarité affectueuse aux caprices de sa
belle-fille. Elle s'en aperçut ; mais elle ne s'en aperçut
pas seule. Lucan surprit dans les regards le M. le Moras
dk l'étonneent,dans ceux de Clotilde, des reproches. Un
dauger nouveau lui apparut. Il se donnait des torts qu'il
était égalemuîenmt impossible, également redoutable d'ex-
pliquer ou (le laisser interpréter.

Avec le temps d'ailleurs, la lueur eliroyable qui lui
aviait traversé le cerveau dans une circonstance récente,
s'afIhiiissait; elle ne jetait plus dans soit esprit la mete
foi-ce <le conviction. Il concevait de-s doutes : il s'accu-
sait par instants d'une véritable aberration ; il accusait
la baronne de préventions cruelles et coupables, il se
disait enfin qu'en tout cas le parti le plus sage était <le
ne pas croire au draime, et de ne pas le vivifier en y pre-
nant sérieusement un rôle. Malheureusement, le carac-
tère de Julia, plein le surprises et d'imprévu, ne permet-
tait guère de suivre avec elle un plan de conduite régîu-
lier.

Par une belle après-idi, ks hôtes du château, accom-
pagnés de quelques voisins, avaient fait une excursion à
cheval jusqu'à l'exhtrdmiité du cap La Hague. Au retour
et vers le milieuI d la route. Tulia, qui avait été renar-
qial)leuiieit silencieuse tout le jour, se détacha du rrou-
pe principal, et jetant de côté à M. <le Lucan un regard
expressif. poussa son cheval ii peu en avant. Il la rejoi-
"nit presque tuissitôt. Elle lui lança de nouveau un coup
d 'eil oblique, et brusquement, de soti accent le plus amer
et le plus haut :

-Est-ce que ma présence vous est dangereuse, mon-
sieur ?

-Comment, dangereuse ? dit-il en riant. Je ne vous
comprends pas, Ima lièie dame.

-Pourquoi me fuyez-vous ? Que vous ai-je fait ?'Que
signfienut ces-allures nouvelles et désagréables.que-vous.

440
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aflectez avec moi ? C'est une chose vraiment étrange,
qIue vous soyez d'autant moins poli que je le suis davan-
tage. On me persécute pendant des années pour que je
vous fasse des mines gracieuses, et, quand je m'épuise k
vous Cin faire, vous boudez ! Qu'est-ce que cela veut
dire ? Qu'est-ce qui vous passe par ;a tête .... Infini-
ment curieuse de le savoir.

-C'est bien simple, et je vais vous l'apprendre en
deux mots. Il me passe par la tête qu'après avoir été
peu aimable avec moi, vous l'êtes maintenant presque
trop. ... J'en suis sincèrement touché et charmé ; mais
je crains véritablement quelquefois de trop détourner
à mon profit des attentions auxquelles je n'ai pas seul
droit. Vous savez combien j'aime votre mari .... Il ne
peut être question ici (le jalousie, bien entendu ; mais
l'affection d'un homme est fière et ombrageuse. Sans
descendre « des sentiments bas et d'ailleurs imnpos.Aibles,
Pierre, se voyant un peu négligé, pourrait se froisser,
s'attrister, et nous en serions tous deux désespérés, n'est-
ce pas ?

-Je ne sais rien faire à demi, dit-elle avec un geste
d'impatience. On ne change pas son naturel. C'est avec
mon cœur à moi, et non avec celui d'un autre, que j'aime
et que je hais. . . . Et puis.... pourquoi n'entrerait-il
pas dans mes idées de donner de la jalousie à Pierre ?...
Ma vieille haine légendaire pour vous a peut-être fait
ce savant calcul. . .. Il vous tuerait, ou moi, et ce serait
un dénoûment comme un autre.

-Vous me permettrez bien d'en préférer un autre,
dit Lucan, essayant toujours, mais sans grand succès, de
donner un tour enjoué à ce farouche entretien.

-Au reste, continua-t-elle, rassurez-vous, mon cher
monsieur. Pierre n'est pas jaloux. ... Il ne se doute de
rien, comme on (lit dans les vaudevilles !

Elle eut un de ses rires mauvais et reprit aussitôt
d'i ton sérieux :

-Et de quoi se douterait-il, si je suis aimable pour
vous, c'est par ordre. . .. et personne ne peut savoir jus-
qu'à quel point j'y mets du mien.

-Je suis persuadé que vous ne le savez pas vous-
même, dit-il en riant. Vous êtes une personne naturelle-
mlent agitée ; il vous faut de l'orage, et quand il n'y en
a pas, vous l'imitez.... Que vous aimiez ou que vous
n'aimiez pas votre beau-père, cela n'a rien au fond de
très dramatique... . Il n'y a lieu ici qu'à des sentiments
très simples et très ordinaires. ... Il faut bien les com-
pliquer un peu. . . . n'est-ce pas, ma chère ?

-Oui,-on cher !-dit-elle en accentuant ironique-
ment le dernier mot.

Puis elle lança son cheval au galop.
-On touchait alors à la lisière des bois. Il la vit

bientôt quitter la route directe qui les traversait et
prendre un sentier à travers la bruyère comme pour se
leter en pleine futaie. Au même instant, Clotilde accou-
rut près le lui, et, lui touchant l'épaule du bout de sa
travache .

-Où va donc Julia ? dit-elle vivement.
Lucan répondit par un geste vague et par un sourire.
-Je suis sûre, reprit Clotilde, qu'elle va boire à cette

funtaine là-bas.... Elle se plaignait tout à l'heure
d'avoir soif .... Suivez-là, mon ami, je vous en prie, et
empêchez-la.... Elle a si chaud !.... Cela peut être
nortel.... Courez, je vous en supplie !
M. de Lucan rendit la main à son cheval qui partit com-

ne le vent. Julia avait déjà disparu sous le couvert du-bois.
I suivit sa trace ; muais sous la futaie les racines et la
ie du terrain ralentirent un peu-sa marche. A quelque

distance, dans une clairière étroite, le travail (les siècles
et la filtration du sol avaient creusé une <le ces fontaines
mystérieuses dont l'dau limpide, les parois revêtues de
mousse et l'air de profonde solitude enchantent l'imagi-
nation, et en ont fait jaillir tant de poétiques légendes.
Quand M. (le Lucan put apercevoir (le nouveau Julia à
travers les arbres, elle avait mis pied à terre. Son cheval,
almnirablement dressé, demeurait immobile à deux pas,
broutant le feuillage, pendant que sa maîtresse, à ge-
noux et penchée sur le bord de la fontaine, buvait dans
ses mains.

-Julia, je vous en prie : dit M. (le Lucan en élevant
la voix.

Elle s'était relevée par une sorte (le bondissement
léger : elle le salua gaiement.

-Trop tard, monsieur : <lit-elle ; mais je n'ai bu que
quelques gouttes, quelques petites gouttes seulement, je
vous ,jure !

-Vous êtes vraiment folle ! dit Lucan, qui était alors
tout près d'elle.

-Le pensez-vous ?
Elle agitait ses mains blanches et superbes, qui lui

avaient servi de coupe et qui semblaient secouer des
diamants.

-Donnez-moi votre mouchoir!
Lucan lui donna son mouchoir. Elle s'essuva les mains

gravement puis, en lui rendant le mouchoir de la main
droite, elle se dressa un peu sur ses pieds et lui présenta
la main gauche à la hauteur du visage

-La ! ne boudez plus !
Lucan baisa la main.
-L'autre maintenant, reprit-elle.... Ne pàlissez donc

pas, mon ami:
M. (le Lucan affecta de n'avoir pas entendu ces der-

nières paroles, et descendit brusquement <le cheval.
-Il faut que je vous aide à remonter, (lit-il d'une voix

sèche et dure.
Elle mettait ses gants le front baissé. Tout à coup,

relevant la tête, et, le regardant d'un oeil fixe :
-Quelle mnisérable je fais, n'est-ce pas ? dit-elle.
-Non, <lit Lucan, mais quelle malheureuse !
Elle s'appuya contre un des arbres qui ombrageaient

la source, la tête à demi renversée et une main sur les
yeux.

-Venez ! dit Lucan.
Elle obéit, et il l'aida à se remettre à cheval. Ils sor-

tirent du bois sans se parler, regagnèrent la route et
eurent bientôt rejoint la cavalcade.

A peine échappé aux angoisses de cette scène, M. de
Lucan n'hésita point à penser que l'éluignement <le Julia
et de son mari en devait être la conséquence nécessaire
et immédiate ; mais quand il vint à chercher les moyens
de provoquer leur brusque départ, son esprit se perdit
dans des difficultés insolubles. Par quel motif, en effet,
justifier aux yeux de Clotilde et de M. de Moras une
détermination si nouvelle, si imprévue f On était au
milieu du mois d'août, et il était convenu dès longtemps
que toute la famille retournerait à Paris le 1er septem-
bre. La proximité mmnie du ternie fixé pour le départ
général donnerait plus d'invraisemblance au prétexte
invoqué pour expliquer cette séparation soudaine. Il
était presque impossible qu'elle n'éveillât pas ,dans l'es-
prit de Clotilde et dans celui du comte des soupçons
irréparables, des lumières mortelles pour le bonheur de
l'un et de l'autre. Le remède était véritablement plus
menaçant que le mal lui-même; car, si le mual était
grand, il était du moins inconnu de ceux dont .il aurait
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brisé le cSur et la vie, et on pouvait encore espérer assez diflicile d'y lire les impressions d'une âme qui était
qu'il continuerait de l'être à jamais. M. de Liucan son- naturellement forte et très-mnaitresse d'elle-iômme. Sur
gea un moment à 'éloigner luti-nêe , iais il était ci- un point cependant cette âme était devenue faible. M.
core plus impossible de mtiver son départ que celui de dc Lucan ne l'ignorait pas, il connaissait l'amour ardent
Julia. du comte pour Julia et la susceptibilité maladive (le sa

Toutes ces réflexions faites, il résolut de s'ar'mer de passion. Il était invraisemiblable qu'un tel sentiment,
patience et de courage. Une fois à Paris, le> habitations s'il était sérieusemenit mis en défiance, ne se trahit pas
.éparee, les relations plus rare. , les obligations Inondai- par quelque signe e.té'rieur violent ou du moins saisis-

nes, le, activités de la vie, ne tarderaient pas à déten- sable. M. de L'Icanl ne remarquait en réalité aucun de
dre, puis à dénouer paisiblement la situation doulou- ces synptômes redoutés. S'il surprenait par moments
reuse et formidable sur laquelle il était désormiais inter- un pli fugitif du sourcil, une intonation douteuse, un
<lit de sabuser. Il compta sur lui-même et aussi sur la regard. dérobé ou distrait, il pouvait croire tout au plus
gédérusité naturelle de J ulia pour gagner sans éclat et à queque retuur d cette jalousie vague et chimérique
sans brisement le terme prochain qui deait mettre fin dont il sa ait le comite dès loigteumps tourmenté. Il le
à l'existence coniiiiiuie et à ses incessants périls. Il ne Noyait, du reste, apporter dans la vie de famille la môme
devait pas être impossible de conjurer encore pendant imipassibilité souriante, et il continuait d'en recevoir les
une courte période de quinze joutrs l'explosion d'un orage timêmes témoignages die cordialité. Obsédé toutefois par
qui grondait depuis pluzieurs iiois sans laisser voir ses ses légitimies scrupules de loyauté et d'amitié, il eut la
foudres. Il oubliait avec quelle eff'rayante rapidité les tentation folle de prendre le comte pour confident de
ialadih s de l'Ame, comine celles du corps, après as oir l'épreuve qui leur était imposée ;miais, en allégeant son

atteint lentement et .graduellemet certaines crises fa- propr'e cœur, cette confidence si délicate et si cruelle
tals, précipitent ,oudain leurs progrès et leurs ravages. n'eût-elle pas désespéré le cour de son aini ? Et, de plus,

M. de Lucan se demanda s'il devait informier Julia de ce préteildi trait de loyauté, lix rant le secret d'une
la conduite qu'il avait arrêtée et des raisons qui la lui femmie, n'eût-il pas été doublé d'une lâcheté et d'une
dictaient : mais toute ombre d'explication entre eux lui trahison ?
parut souuerainemmenmt malséante et dangereuse. Lur Il fallait donc, à travers tant d'écueils et d'angoisses,
intelligence confidentielle sur uni tel Sujt eût pris un soutenir seul jusqu'au bout le poids de cette épreuve,
aeir d comlipcité que repoussaient tous ses senîtiiumnts plus compliqnuée et pet.l périlleuse encore peut-être que
d'honnur'. Malgré les clartés terribles qui s'étaient M. dle Lucan ne voulait se l'avouer à lui-même.
faite., il restait cepeidant entre eux quelque chose d'0 b5 . Elle de% ait avoir un terme plus prochain qu'il le pou-
cur', d'indécis, d'inavoué, qu'il crut devoir conserver à vait le pressentir.
tout prix. Aussi, loin de clecler les Uccasions de quel- Clotilde et son mari, accomupagnés de M. et de iadanie
que e ntretieni initimmie, il les évita dès ce moment as ce un de Mura, allèrent un jour visiter ci voiture les débris
>Lirpule absolu. Julia semiblait pénétrée de la ilmemîle l'une galer'ie couverte (lui est une des rares antiquités
reser' e et préoccipée au même degré que lui de fuir le druidiques du pays. Ces ruines se trouvent au fond
tête--tête, tout n saumgardant les appar'ences, mais, à d'une anse pittoresque creusée dans le flane de la mu-
ett égad, la ,jeuine femIm ne disposait pas le la puis- raille rocheuse qui borde la côte orientale de la pres-
sauce le dissinulation que Lucan devait à sa fermmeté qu'île. Elles jonchent de leurs masses informes une de
iaturelle et acquise. Il pouvait, quant à lui, salis etl'rt ces croupes gazonnées qui s'avancent çà et là au pied
% isile. caclier sous sa contenance habituelle de gravité des falaises coiinne de monstrueux contre-forts. On y
les anxiétls qui le dévoraient. Julia n'arri'ait pa sans accède, malgré la roideur de la pente, par une route
une contiasinte presque convulsis e à porter d'un front facile qui descend ci serpentant longuement jusque sur

Laut et riant le fardeau de sa pensée. Pour le seul le sable jaune de la petite baie. Clotilde et Julia firent
teiinoiii qui eût le secret de ses coiuibats,, c'était un spec- un croquis du vieux temple celtique pendant que les
tacle puigiait que celui de cette gracieuse et fiés reuse hioiies fumaient , puis on s'amusa quelque teiips à voir
aLiation dont la mlleureuse ent'nt soutenait pénible- la mier montatte êtader sur le sable ses franges d'deume.
init .'artifieu. Il la voyait de loin quelquefois, sem- On convint de remonter la côte à pied pour soulager les
blabl à une comédienne épuisée, s'isoler sur quelque chevaux. La voiture, sur un signe de Lucan, se mit en
Lae retiré du jardin, et haleter, la iiain sur sa poitrine, marche ; Clothilde prit le bras de M. de Moras, et ils
Comimile pour contenir son cœuur révolté. Il .se sentait commencèrent à gravir lentement la route sinueuse.
alors, hând!gré tout, devant tant de beauté et de misère, Lucan attendait, pour les suivre, le bon plaisir de Julia,
envahii d'une pitié immense. elle était restée à quelques pas en conversation animée

N'était-ce que de la pitié ? avec un vieux pêcheur qui achevait de tendre ses
L'attitude, les paroles, les regards de et du anorces dans le creux des rochers. Elle éleva un peu la

iiari de Julia étaient en même temps pour M. de Lucan voix en .se retournant vers Lucan:
Flobjet d'une ob.servation constante et inquiète. Clotilde -Il dit qu'il y a un chemin beaucoup plus court et
é'idemuiient ne concevait pas la inioL.dre alarme. La très-facile, là tout près, le long (le la falaise .... J'ai
douce sérénité de ses traits diimeurait inaltérée. Quel- ens ie de le prendre pour éviter cette ennuyeuse côte.
ques bizarreries de plus ou de moins dans les allures de -N'en faites rien, croyez-moi, dit Lucan ; un chemiin
Julia n'étaient pas chose assez nouse.lle pour appeler son1 très-facile pour les gens du pays peut l'être beaucoup
attention particulière. Sa pensée, d'ailleurs, était trop moins pour vous.
loin des imioistrueux abiies, ouverts i ses côtés. elle y Après une nouv elle conférence avec son pêcheur.
eût nis le pied et s'y fût engloutie as ant de les avoir -11 dit, reprit Julia, qu'il n'y a vraiment aucun dan-
soupçonnés. ger', et que les enfants montent et descendent par là tous

La phîysionomie bloMde, clane et belle du comte de lesjours. Il sa me conduire jusqu'au bas du sentier,je
Mloras conservait un tout teiips, comnue le visage brun n'aurai plus q'uà monter tout droit. .. Dites à. ma imire
de Lucan une sorte de fermeté sculpturale. Il était donc que je serai là-hîaut avant vous.
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-Votre mère va mourir d'inquiétude.
-Dites-lui qu'il n'y a aucun danger.
Lucan, renonçant î£ lutter plus longtemps contre une

volonté qui devenait impatiente, s'approcha du domesti-
<ue qui portait les châles et l'album de Julia, il le char-
«ea de rassurer Clotilde et M. de Moras, qui avaient déjàt
1sparu dans les angles de la route ; puis, retournant à
Julia :

-Quand vous voudrez, dit-il.
-Vous venez avec moi?
-Naturellement.
Le vieux pêcheur les précéda en suivant le pied des

falaises. Au sortir de la baie sablonneuse, le rivage était
encombré d'écueils aux crêtes aigues de gigantesques
fragments de roche, qui rendirent leur marchebtrès péni-
ble. Quoique la distance fût courte, ils étaient déjà bri-
sés de fatigue quand ils arrivèrent . la naissance du
sentier, qui parut A Lucan et peut-être A Julia elle-même
beaucoup moins sur et commode que le pêcheur ne le
prétendait. Ni l'un ni l'autre, d'ailleurs, ne voulut faire
d'objections. Après quelques recommandations dernières,

leur vieux guide se retira, fort satisfait de la générosité
de Lucan. Tous deux commencèrent alors résolûment
l'escalade de la falaise, qui, sur ce point le la côte, con-
nue sous le nom de côte de Jobourg, domine l'Océan
d'une hauteur de trois cents pieds.

Au début <le leur ascension, ils rompirent le silence
qu'ils avaient gardé jusqu'à ce moment pour échanger
.ur un ton de plaisanterie quelques brèves observations
sur les agréments le ce sentier de chèvres ; mais les dif-
ficultés réelles et même alarmantes du chemin ne tardè-
rent pas d'absorber toute leur attention. La légère trace
frayée disparaissait par instant sur la roche nue ou sous
fquelque éboulement de terrain. Ils avaient peine à en
retrouver le fil rompu. Leurs pieds hésitaient sur les
parois polies de la pierre ou sur l'herbe rase et comme
savonneuse. Il y avait des moments où ils se sentaient
"ur une pente presque verticale, et, s'ils voulaient s'arrê.
ter pour reprendre haleine, les grands espaces ouverts
bous leurs yeux, l'étendue infinie, l'éblouissement métal-
lique de la mer, leur causaient une impression de vertige
tt de flottement. Bien que le riel fût bas et couvert, une
chaleur lourde et orageuse pesait sur eux, et accélérait
le mouvement de leur sang. Lucan marchait en avant
avec une sorte d'ardeur fiévreuse, se retournant de temps
à autre pour jeter un regard sur Julia, qui le suivait de
près, puis levant la tête pour chercher quelque point de
station, quelque plateforme sur laquelle on pût respirer
un instant avec sécurité. Au-dessus de lui comme au-
dessous, c'était la falaise à pie et parfois surplombante.
Tout à coup Julia l'appela d'un ton d'angoisse:

-Monsieur ! monsieur ! je vous prie. .. ma tête
tourne !

Il redescendit vivement de quelques pas, au risque de
se précipiter, et, lui saisissant la main avec force :

-Allons ! allons 1 dit-il en souriant ; qu'est-ce que
et donc ?. .. une vaillante personne comme vous!

-Il faudrait des ailes i dit-elle faiblement.
Lucan se remit aussitôt k gravir le sentier, soutenant

et traînant à demi Julia presque évanouie.
Il eut enfin la joie le poser le pied sur une projection

de terrain, une sorte d'étroite esplanade, adossée au ro-
zher. Il y attira avec effort Julia toute palpitante. La
tête de la jeune femme fléchit et se posa sur la poitrine
de Lucan. Il entendait ses artères et son cœur battre
M e une effrayante violence. Peu à peu cette agitation

se calnia. Elle soulova lentement sa tête, entr'oivrit ses
longs cils, et, le regardant d'un oeil enivré

-Je suis si heureuse ... murmura-t-elle ; je voudrais
mourir lA I

Lucani l'écarta (le lui brusquement -à la longueur de
son bras î puis, la ressaisissant tout à coup et l'enlaçant
étroitement d'un geste terrible, il jeta un regard troublé
sur elle, un autre sur l'abîme. Elle crut certainement
qu'ils allaient mourir. Une légère pâleur passa sur ses
lèvres qui sourirent ; sa tête se renversa à demi

-Avec vous... . dit-elle, quelle joie !
Au même instant, un bruit de voix se fit entendre à

peu de disbance au-dessus d'eux. Lucan reconnut la voix
de Clotilde et celle du comte. Son bras se détendit sou-
dain, et se détacha de la taille de Julia. Il tui montra
sans parler, mais d'un signe impérieux, le sentier qui
tournait autour du rocher.

-Sans vous, alors 1 (lit-elle d'un accent doux et fier.
Et elle monta. .
Deux minutes après, ils étaient sur le plateau de la

falaise, racontant A Clotilde les périls de leur ascension,
qui expliquèrent suffisamment leur trouble visible. Ils
le crurent du moins.

Dans la soirée de ce même jour, Julia, M. de Moras
et Clotilde se promenaient après le diner sous les char-
milles du jardin. M. de Lucan, après leur avoir tenu
compagnie quelque temps, venait de se retirer sous pré-
texte de quelques lettres à écrire. Il ne demeura que
peu d'instants dans sa bibliothèque, où les voix des pro-
meneurs frappaient son oreille et agitaient son esprit.
Le désir de la solitude absolue, du recueillement, peut-
être aussi quelque sentiment bizarre et inavoué, le con-
(luisirent dans cette allée aux Dames, marquée pour lui
d'un ineffaçable souvenir. Il y marcha longtemps à pas
lents, dans l'ombre profonde que la nuit tombante ache-
vait alors d'y répondre. Il voulait consulter son âme,
pour ainsi dire face à face, sonder en homme sa pensée
jusqu'au fond. Ce qu'il y découvrit l'épouvanta. C'était
une ivresse folle que la saveur du crime exaltait. De-
voir, loyauté, honneur, tout ce qui se dressait devant sa
passion pour y faire obstacle en exaspérait la fureur. La
Vénus païenne lui mordait le cœur, et y faisait couler
ses poisons. L'image de la fatale beauté était là sans
trêve, dans son cerveau brûlant, devant ses yeux trou-
blés , il en respirait avidement malgré lui la langueur,
les parfums, le souffle.

Le bruit d'un pas léger sur le sable suspendit sa mar-
che. Il entrevit à travers l'obscurité une forme blanche
qui venait.

C'était elle.
Par un mouvement à peine réfléchi, il se jeta dans

l'angle obscur d'un de ces piliers massifs qui soute-
naient les ruines sur le revers du bois. Un fouillis de
verdure y redoublait les ténèbres.-Elle passa, le front
penché, de sa démarche souple et rhythmée. Elle alla
jusqu'au petit étang qui recevait les eaux du ruisseau,
rêva quelques minutes sur le bord, et revint. Une se-
conde fois, elle passa devant la ruine sans lever les yeux
et comme profondément absorbée.-Lucan :estait per-
suadé qu'elle n'avait pas soupçonné sa présence, quand
tout à coup elle retourña un peu la tête sans, interrom-
pre sa marche, et elle jeta derrière elle ce seul mot :
"Adieu!" d'un ton si doux, si musical, si douloureux,
qu'on eût dit une larme tombée sur un cristal sonore.

Cette minute était suprême. C'était une de ces mi-
nutes où la vie d'un homme se décide pour l'éternel bien
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ou pour le mal éternel. M. de Lucan le sentit. S'il cédait -Je ne Nois de danger, dit Lucan, que du côté des
i l'attrait de passioli, de N ertige, de pitié, qui le poussait falaises ,. ... quelques paroles qui lui ont échapp'A hier
avec une , iulenice presque i résistilile sur les traces de me font craindre que le péril ne suit là ; mais avec son
cette belle et malheureuse jeune fenmne, qui allait le cheval elle est forcée de faire un lng détour. En
précipiter à ses pieds, sur Son creur,-il comprit qu'il traversant les bois, nous y serons avant elle.
était une aie a jaliais perdue et désespérée. Ce crime Ils sengagèrent sou, la futaie, i l'uit u chât-a, et
dut-il rester ignuré de tous, le .séparait à jaiais de tout y iarclièrent i silence d'un pas rapi.l. Ce chemin les
ce qu'il a% ait eu jusque-lî de respecté, de sacré, d'inî, io- conduisait directemitenit sur le plateau d1s falaises qu'ils
lable . il n'y a% ait plus rien pour lui sur la terre ni dans a% aient % isitée. la % eille. Les bois p u"aient de ce côté
le ciel : il n'y avait plus ni fui, ni probité, ni honneur, une pointe irrégulîire dont les derniers arbres tou-
ni ami, ni Dieu ' Le monde moral tout entier s'éx anouis- chaient presque au hord imême ie la falaise. Comme ils
sait dans ce seul instant. approchaient, en accélérant le pas fébrilement, de cette

Il accepta l'adieu, et n'y répondit pas. La forme blan- lisière extrême, Lucan s'arrêta tout à coup •

cle s'éloigna et s'effaça bientôt dans les ténèbres. -Ecoutez ! dit-il.
La soirée de famille se passa comme de coutume. Le bruit du galop d'un cheval sur un sol dur se faisait

Julia, pâle, soucieuse et hautaine, travaiila en silence à entendre distinctement. Ils coururent.
sa tapisserie. Lucan remîarqua qu'elle emîîbrassait st. Un talus d'une faible élévation séparait le bois du
mère, Ci la quittanut, a% ec une effusion extraordinaire. plateau. Ils le franchirent à demi cn q'aidant des bran-

Il ne tarda point à se retirer lui-mîêie. Assailli des ches pendantes, ma<îsqués eux-iêmue, par les broussailles
plus redoutables appréhensiuns, il ne se cuuclha pas. Vers et le feuillage, ils eurent alors sou1 ' -eux un spectacle
le matin seulemieut, il se jeta sur Sun lit. Il était emn iron saisissant . à peu de distance, sur k ur 'aucle, Julir arri-
cinq heures, et l'aube naissait à peine quand il crut en- vait d'une course folle , elle longeait la ligne oblique les
tendre marcher a ce précaution sur le tapis du corridor bois, paraissant se diriger en droite ligne vers le bor I de
et de l'escalier. Il se releva. Les fenêtres de sa chambre la falaise. Ils crurent d'abord le cheval emporté ; mais
s'ouvraient sur la cour. Il % it Julia lia tra% erser, habillée ils virent qu'elle lui cravachait les fianes pour hâter
comme pour monter à cheval. Elle entra dans les écuries encore son allure.
et en sortit quelques instants après. Un duiestique. lui Elle était alurs à une centaine <le pas des dieux
amena son cheval et l'aida à y monter. Cet hoinue, liomimleb, et elle allait passer devait ex\. Lucan s'élan-
habitué aux allures un peu excentriques de la jeune çait pour st préeiÂtur de l'autre côté du talus quîurl la
fenme, ne ' it apparenmment rien d'alarmant dans ce main (le M. de Moras, s'abattit violemment sur son bras
caprice (le promenade matinale. et le maintint .... Ils se regardèrent. .. Lucan fut stu-

M. de Lucan, après quelques îminutes de rflexiuns p:fait de la profonde altération qui avait subitement
agitées, prit sa résulutiun. Il se dirigea sers la chambre contracté le i sage du comte et creusé ses yeux; il lut en
du comnte de Muras. A sa N iN e surprîse, il le trou% a le é même temps dans son regard fixe une douleur iimnîn"se,
et habillé. Le conte, en %uyant entrer Lucai, parut mais une rusolution inexorable.-- Il comprit qu'il n'y
frappé d'étonnement. Il attacha .str luti un regard péné- avait plus de secret entre euix. Il ohéit à c reg.r 1, qui
trant et visiblement troublé. n'avait d'ailleurs pour lui, il le sentit, qu'une expression

-Qu'y a-t-il donc ? dit-il -enfin d'une ix basse et de confiance et de supplication amicale. Il saisit de sa
émue. main crispée la main <le son ami, et resta inmobile. Le

-Rien de .sérieux, j'esp're, répondit Licai. Cepen- cheval passa à quelques pas comnme un trait, le poitrail
dant, je suis inquiet... Julia vient de .srtir à cheal. .. blanc d'écui.e, tandis que Julia, belle, gracieuse et char-
Vous l'avez sans doute vue et eitendue cuIll mi,: oitui, mante encor à et moment terrible. bondis.sail -gèr"-
puisque vous êtes dt bout ? ment sur la selle.

-Qui, dit Muras, qui avait continué de regarder Lucana A quelques pieds de la coupure d h falaise, le elmval,
a ce un air d'indicible stupeur , ui, répéta-t-il se reuet- setntat l'abimc, se déroba brusquem nt et marqua un
tant a% ce peine, et je suis rainent aise, très-aise de demi-ccrle. Elle le ramena sur le plateau, reprit dlu
vous voir, mon ami. champ, et, le poussant de la cravache et de la voix, elle

En prononçant ces simples paroles, la 'oi.x de Muras le lança de nouveau vers l'effravant précipice. L'animal
emîbarrassa. iu voile humide passa sur se., 1 eu.\. refusant encore ce formidable obstack, la jeune femme,
-OÙ peut-elle aller à cette heure ? reprit-il a% ce Sa les chîceu.x dénuués, l'Sil étincelant, la narine ouverte,

ferieté d'accent accoutuéie. le retourna et le fit reculer pe.u à peu sur l'arête de la
-Je ne sais.... quelque fantaisie nouselle, je pense falaise. Le cheval, fumant, cabré, se levait presquw

mais enfin elle m'a paru plus étrange depuis quelque ,druit et se dessinait de toute sa hauteur sur le ciel gris
temps, plus sombre, et je suis inquiet. Essayons de la <lu matin.
suivre, si vous voulez. Lucan sentit les ongles de M. (le Moras entrer dans si

-Allons, mon ami, dit le comte d'un ton froid après chair.
une pause d'hésitation bizarre. Enfin, le cheval fut vaineu: ses deux pieds <le derrière

Ils sortirent tu deut. du chteau, mportunt leurs quittèrent le sol et rencontra l'espace. Il se rennei.s,
fusils de chIasse pour laisser croire qu'ils allaienît, suiant .ses jambes dc devant battirent l'air convulsive'nt.
une habitude assez fréquente, tirer des iseatx de nier. Linstant d'api'ès, la falaise était vide. Aucun bruit
Au moment de prendi e une direction, M. de Muras con- ne s'était fait. Dans ce profond abîme, la chute et li
sulta Lucan du regard. mort avaient été silencieuses.

FIN


